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PERSONNAGES. 



L'ABBESSE, femme très-âg;€e. 

La sœur SAINT-ANGE, religieuse non pro- 
fesse. 

La marquise de SAINT-SER. 

Lâsœut BONAVflNTtJiVE;, tourière, moins 
âgée que l'abbesse. ^ 

La sœur ANASTASE , jeune couTerse. 

La soeur EUPHÉMIE , jeune converse. 

M"** FIERWLI^, fîHe d'un financier. 

p&emiere pensionnaire. 

Seconde pensionnaire. 

Troisième pensionnaire. 

FRANÇOISE, cOmmis«onnatre , attachée au 
tour. 



U UIX UHUUU 

> Fitles de < 



La scùne se passe dans le parloir de l'Abbcssc. 
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LE COUVENT , 

o« 
L£S FRUITS DU CARACTÈRE 

ET DE L'ÉDUCATION. 

COUÉDlËw 



SCÈNE L 



Le diéâirt reprdsemc le pat loir de madame VAbb^sse ; une 
grille sépare la partie intérieure de ce parloir, de sapartie 
extérieure. 



SGKUB EUPHKBIIJS» sprint de rapparlemcni 
deTAbbesse; SCHOH ANASTA3l> aixive 
de la porte du clohrc presque en même tcms qpe scçur 
Euphémie , elle a quelque» livres à la main. 

SCEVR EtPHélIlEy enre^cdantlesTascsde ieurs. 

Gaa.ce au ciel, Yotlàlc parloir de notre bonne 
Abbesse orné comme elle le souhaitait. {Aper- 
cevant la Sœur.) Ah! sœur Anastasel cela 
o*esl-il pas?... 

SOKVa ANÀSTiSB. 

Délicieux... ma sœur?... mais» c'est du 
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4 tECouvt:^'T. 

parloir extérieur que le coup-d'œil doit èlre 
charmant. 

i 

SOEra StPHÉHIE^ courant oavrir la porte de la 
grtUo et aircc joie. 

Yeoez, masœur! 

80Et7B ANàSTASE. 

Vous en avez la clef, ma sœur? 

SQEUB EÙPHÉUIB. ^ 

Madame me Ta prêtée pour ouvrir à la sœur 
Saint-Ange. 

(Elles eDti^t dans lo parloir exlériear.) 

ISasva Ânasta^o examine le toat aVec satis&ctioB.) 

SOCUB ANASTASB. 

Ah! cela repose la vue toul-à-faît agréable- 
ment! et lo fauteuil de Madame entre son 
perroquet et ses fleurs! oli ! par exemple, c'est 
parfait. 

SOeVB BUPHÉMIE. 

d'est ce qu'elle m'a dît... et vous voyez 
que, soit quelle reçoive dans l'intérieur, 
( Sasur Anastase fait signe qm non, ) ou dans 
l'extérieur du parloir, elle trouve ou. sous su 
main, ou sous sc6 yeux, toutes ses petites 
douceurs habituelles... Mais êtes-vous aussi 
excédée de fatigue que moi, ma sœur? {En 
$*asseyant ) 
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SCENE T. 5 

SOEUR ANASTASC. 

Si je le. suis ? sœur Euphémie , sainte mi- 
séricorde! quelle matinée! des cinq heu les 
du. matin aller à notre laboratoire ^ préparer 
la potion calmante de (Madame ; de chez* Ma- 
dagie , au garde-meuble pour transporter les 
beaux sièges; chercher, avec la toûrièrc, 
dans le parloir près la classe , le clavecin , la 
table des études ; puis au jardin pour en rap- 
porter des fleurs: puis, un momeot au ré- 
fectoire... . » 

SCBVAEUPBEMIE. 

Comme de raison, ma sœur; et moi? nie 
réTeiller avant le jour... aussi, voyez juos 
yeux !... je suis sûre qu'Us font peur... m'iia- 
biller à la, hâte,... {Sœur Anastase lui ailacha 
son toile, ) aussi mon voile tient à peine sur • 
ma tête, [Avec volubilité.) puis le lever do 
Madame, sa toilette, puis [Appuyant sur 
ceci, ) faîrc partir sur-le-champ une lettre 
d'elle.... 

PCErn ANÀSTASE. 

Pour qui , ma sœur ? 

S.Ofi-VR EUPnÉUIE, avec Iiumenr. 

Eh ! je n'ai pas ey la précaution du lire l'a- 
dresse. 

SOEI/H ANASTASE, avec reproche. 

Ah ! ma 'sœur ! 
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6 LE COUVENT. 

iOEUR EUPHÉMIÇ. 

Cela €Sl vrai, maié j'étais si troublée... et 
pourquoi tous ces dérangeEuens ? quel est 30 n 
but eu oruaat si bieo son parloir ? 

SOGUB ANASTASB. 

Ce n'est pas , je crois, pour ajauler à la 
faveur , déjà assez grande , qu'elle fait à la 
nouvelle n^aîtresse, de lui prêter 3on parloir 3 
pour donner î^ujourd'iiui ses leçons ? 

SOEUR ETJPHÉailE. 

Oh bien , oui ! 

SOEIJR ANASTASE, lIot^nfl^jiQt. 

Madame faire de ces hévucs-là?... Elle 
connaît trop bien son monde. Allez , allez , 
ma sœur ! malgré son grand âge , elle ne ra- 
dote pas encore. 

SŒUR EUPHÉMIE; on sonne. 

Maii^ elle m'appelle ? oui ; elle me sonna. 
(£n courant vite.) Je reviens, et lui dirai que 
vous avez fait sa commission. ( Elle rentre 
vite chez f^Abùesse, ) 

SGEUR ANASTASE, vivement. 

Tâchez de savoir quelque chose ! 
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SCÈNE III. 7 

SCÈISE II. 

scEu-n AN A STASE. 

Qtm je ne puisse deflnor !. .., edia est impa- 
tientant!... mais je songe... cette lettre ((u'dfe 
a fait partir ce matin ? sersiil-<se pour u6 ma- 
riage?.., et cette maîtressj^ de cJaTecîn avec 
qui elle yeut causer ?... Ces femmes-Ià con- 
naissent bien du monde ! Madame aime assez 
«^ s^occuper des intérêts des ^miHês... Allons ! 
je m'attends à ^qîti cette ap^ès-midi y arriver 
quelque grande dame ù ce parlQir,.que Ton 
a disposé à cet effet. Ahîsteur Euphémie ! 
TOUS n^aTcs riej» de nouveau ? 

SCÈNE III. 

soBui EUPHÉMIE , scEiTR ANAS- 
TASE; LA TQURIÈIiE, un ^supt 

après. 

SOEVB ElTpnÉMEIE^ â socin Ana$|a^c qui la çujt 3 
cl ferme la porte de la grille. 

RiEp: sortes, prenez vos livres; nous don- 
nerons le tout ensemble a la Tourièrc. (En 
sonnant ta Tourièrc. ) Ma sœur ! ma sœur î 
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8 LE COUVENT. 

LA TOVElkaB, Quvuiui sa poitc. 

(' £h bien , eh bien? encore un surcroit d'oc- 
cupations ^ je gage ? 

SOEUA E0Ph£s1IÇ. 

. Le tour 9 s'il vbus plaît , ma 9(Bur « pour les 

liyres de musique de la sœur Saiut-Ânge , ù 

. qui Madame m'a chargé d'ouvrir soo parloir ? 

8CEIJB ASASTASEj en mettant aussi seâ livres duus 
je tour. 

Eties lifres d'histolr», d'iosirucUon,., 

LA TÔVBIÈBE. 

Je sais ) je sais. 

S(EUA £UPHJ[BIIB, lui montrant une cbocolaûèro 
qu'elle met dans le tour. 

Etpm'sPoe qui vous fera oublier vos peines? 

, LA TOUftlËHEj avec joie. 

Ha! ha! remerciez bien pour moi Madame ! 
entendèz-vous , mes sœurs? dites-lui qu« 
j'aurai l'œil à ce que l'on ne dérange pas la 
sœur... passes moi la sonnette... si elle a 
besoin de moi... r' 

SCSVB eUPHÉUlE. 

Si la nouvelle maîtresse arrive, vons son- 
nerez Madame, qui ne veut parler j.\ personne 
autre, 
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SCÈNE ni. 9 . 

LA TOCmÉHE. 

Qu'est-ce que VOUS dites donc, ma sœur? 
Tenet , Tenez ! il faut que je m'explique là- 
dessos... 

(Les sœins rentrent ilaos lo parloir extérieur.) 

Madame aaraît-elle oublié qu'elle m'a dît 
qu'elle receTrtit ici, aujourd'hui, une Mar- 
quise... qu'accompagnera la itoère... d'une de 
no» pensJwuDdre»?... c'est un objet plus in- 
téressant que TOUS ne croyez , tous tfo très ! 

SOEfF&'lilf^HisklEv 

Comme quoi donc, ma sœur? 

LA T01IA1E&E* 

Ah ! comme quoi ? comme quoi ? je tous le 
dirais bien, mais c'est que... il faut absolu- 
ment que je sache à quoi m'en tenir... {A 
sœur Euphémie.') Ma sœur! allez tout de suite 
lui dîreque je Tais exécuter ses ordres; que... 
(A sœur Anastase, ) tous entendez bien , ma 
sœur? mais si c'était un oubli de Madame^? 
(A sœia^Euphémte, ) tous m'en préviendriez 
tout de suite ?.i. entendez-vous? , 

sasUA EUPHÉMIE, â. Scew" Anastase, 

J'y cours; TOilà la clef: Si la sœur Saint- 
Ange arriTait... 
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10 LE COUVENT. 

SCÈNE IV. 

LA TOURIÈRE, sobue ANASTASE. 

LA TOVBliBB. 

Cbst que [e ne veux nian(|uel àtteD,.. et 
î*jBÛ de la mémoire. Dieu merci I... Au i:este , 
il n*y aurait rien d'étonnaot qiie. ce f^t une 
affaire manquée. 

SOSVB AKàSlASB. 

En quoi donc ? diies-moi. . . 

lA tovbiIbb. 

Je vous diifai donc que... {S^ interrompant 
en voyant sœur Saint- Ange qui arrive du dot" 
tre» )... voici la sœur ^Saint- Ange I 

SeBVB ABASTASB. 

Et mademoiselle de FiervîUc ! 

LA TOVBIBBB. * 

Et mademoiselle de Fier ville?... je me 
sauve... Moi qui n'ai pas encore fait sa corn- 
mîjssion !..» EUe m'en dirait de bonnes. 

SŒVB ANASTASE. 

Sa loilcllc est feite de bon matin ! 
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SCÈNE V. 1H 

LA T-ÔVAlfeEE; fenmant sd porte. 

Il y a peut-être de bonnes raisons pour cela. 

(Elle sort.) 
( La soeur Anasfase ouvre la grille à la meur Saim-Aoge 
et rentre chez l'Abbesse.) 

SCÈNE V. ' : 

M"« DE FIERVILLE, sceuE SAINT-^ 
'ANGE. 

M^'^ DE FIBl TILLE. 

ScETR Saint-Ange, si»ur Saint-Ange ! voye* 
le soleil qu'il fait , venez donc au jardin ! 

Sœr» SAIKT^ATTGK. 

Non, vous dis-je. 

U}^^ DE FIEE VILLE. 

Et qu'est-ce que vous voulez £iire au par- 
loir 3e madame rAbbes$e ? 

SOBVE SAINT-ANGE. 

Profiter de la permission qu'elle m'a donnée; 
y trouver les amusemens que je cherche. 
h"« de ipiteE Ville. 

Ah ! votre étemel clavecin ! voti'e musique 
et vos dessins, et vous appelez cela!... des 
amusemens? 

SOeUE SAINT-ANGE« 

En connaissez- vous de plus agréables ? 
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la LE C0UVB:NT. 

m"' de FIEBYILLE. 

£h ! c'est d'un ennui. •• 

,S€EUB SAINT-AKGE. 

Cela TOUS ennuie ? 

M"e DE FlERyiLLE. 

A la mort ! 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Je rous plains. 
M^*^ D-B PIERTI ILE, d'un air très ^contCiU. 

Je ne suis pourtant point du tout à plain- 
dre. Sœur Saint-Ange î faites-moi votre corn- 
plimeat! 

SOBUB SAINT-AKGE. 

Et sur quoi ? 



«Ile 



DE FIEû LIE. 



Gomment! vous ne devinez pas ?... à Tal 
joyeux que vous me voyez ?... 

SCEUB SAINT-ANGE. 

Non. 

V}^^ DE FIEB'VJLLE. 

Vous n'avez pas pris garde que je suis pi 
parce qu'à l'ordinaire ? 

SOEUB SAIN.T-ANGE. 

Ah ! vous allez voir madame votre mèi'e 
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SCÈNE V. ,3 

M-^*^ DB FIERVILLE. 

Mon père, vous voulez dire ? non pas que 
je n'aimasse autant ma mère, si je ne retrou- 
vais toujours dans sa bouche les mêmes le- 
çons que l'on me fait au couvent. 

SGBUa SAINT-ANGE. 

" C'est qu'elle vous aime ; et plus une mère 
a de tendresse pour sa fille, moins elle a dPin- 
djjlgcncè sur les défauts qu'elle remaraue en 
elle. 

m"® de FlERVlLtE. 

Mais des défauts? je n'en ai pas ; (Fhe^ 
ment. ) est-ce que vous m'en trouveriez ?, 

I^GBVA SAINT-ANGE. 

Je ne dis pas cela. 

M"*ïy4fc FIE&VILIE. 

Vous voyez donc bien qu'elle a tort ; d'au- 
tant que ce n'est pas ma faute, si nos goûts 
sont différens. {D'un ton très léger.) j'aime 
la parure, elle la déteste; elle aime la lec- 
ture, je ne saurais la souffrir... à l'excep- 
lion des romans... que j'aime à la folie ! • 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Et qui sont si instructifs ?,,, 

M-^« DE PIEUVIttE. 

Si amusahs ! si tendres !... çt que ma more 

* Comédies en i>rose.' (5» • 2 



dby Google 



i4 LE COUVENT. 

m^arrache des mains ^ dès qu'elle peut me 
surprendre à tes lire. 

SOEUR SAINT-AKGE. 

ËBcatort. 

il'lc DE FIERVItLE. 

N'est-ce pas ? c'est beaxicoup plus intéres- 
sanjt) je crois, que de savoir si... GIotîs a 
existé avant Philippe de Macédoine... que je 
ne verrai jamais.... et qui est mort P... il y a 
peut-être deux cents ans, n'est-ce pas ? 

SCBVR SAIN T-àNG Ecriant. 

Oh I oui, VOUS avez raison. 

K^^^ DE FI ER VI JLLE, avec vivacité. • 

Sans doute, car à quoi cela sert-il? les 
maîtres arrivent, on me sonne; la leçon 
commence,. elle m'ennuie; je baille, ils s'en 
aperçoivent ; ils lèvent le siège, je leur donne 
leur cachet ; ils s'en vont , bien contens ; et 
moi aussi ; et tous les jours c'est la même 
chose , parce que je n'aime point ce qui me 
gêne, et qu'enfin , quand on est riche, on n'a 
pas besoin de toutes ces balîvernes-lù. 

, SOEUR-SAINT-AKGE, avec douceur, mais d'an ton 
au peu sérieux. 

Eh! Mademoiselle !... les fortunes qui pa- 
raissent le mieux assurées, sont souvent celles 
qui s'écroulent le plus facilement; qui l'a 
mieux éprouté que moi? où enserais-je, si 
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SCÈNE V. ,5 

mes talens ne m'avaient assuré ici un sort à 
Fabr! dé tous les évcnemens ? 

M^'^ D£. FlERVUiE, très-vÎFemeQt. 

Va sort ? ab ! miséricorde I yoqiâ i^pgelez 
une place au noviciat , un sort ? 

SOEIJA SAINT">AN&E. 

Très-Gonsolant 5^ quand on n*a pas |^s de 
ressouroes qu'il ne m'enT res|att; et c'en esl 
une bien précieuse, puisque je k d«tÎ8 en 
partie à mes talens^ qui tout faibles qu'ils 
sont, me serviront de dot dans ce couvent, 
g[râce aux bontés de madame l'Abbesse. 

! M*^* DE FIEEVILtE, d'un ton ttès-léger. 

Ohl oui, madame J'Abbesse a assez bien ar- 
rangé cela ; ( TrèS'-vivement, ) mais c'est ^ue 
TOUS lui serez utile au moins, ne vous y trom- 
pez pas. 

SCKtft SAlNT->AN6Bj avec donccBr. . 

Ne dioânuei^ rien de rebligatîon que je lui 
dois avoir. 

U^^ DE FIBKV1I.I.B, d'uQtODdédiigiMUxeUpQn. 

Ne va-t-elle pas s'imaginer que c'est pour 
l'amour d'elfe, pauvre dupe! allez, allez! 
croyez qqe TAbbesse, avec son petit ton dou- 
cereux et son air de désintéressement, sait 
très-bien ce qu'elle fait ; cl que la bonne opi- 
nion qu'elle a d'elle-même, ne refDpêt)he 
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i6 _ LE COUVERT. 

pas de sentir combien vous leur devenez né- 
cessaire. Car vous êtes... 

soBtru saiht-inge; 

T^:è8^reôonnaissan le. 

M^'^' DE FIEAVILIE^ 

Fort bien, fort bien... niais suflSt que ce 
qui vous convenait, pai^ que vous n'avez 
pas d'autres ressources V je puis bien m'en 
passer , moi qui suis riche ? 

' s CE U a s A I R t- A N G Ë , d'un ton sérieux. 

Eh ! j'étais née pour l'être ! s? mon père, 
objet de tous mes regretsl.i 

*M''« DE FIER VILLE. 

Comment ! quand il vous a rendu victime 
de son imprudence ? 

SOCTJR SAINT-AK6E. 

Ah ! vous allez me conter mon histoire. 

»B|^^ DE FIER VILLE, avec joje. 

Eh bien ! laissons cela pour parler de ce 
qui m'intéresse; d'abord, comment melrou- 
vez-vous ? 

SŒUR 9AIRT*ANG.E, avec ironie. < 

Chose fort intéressante , en effet I 



«Ile 



DB FIEAVILLE. 



Très-intéressante, parce que j'ai des raisons 
\ 
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pour être julie aujourd'hui... Il faut que je 
vous confie un secret, mais vous me promet- 
tez de n'en rien dire ? 

SCBVB 5AlX1>-Alf.6B. 

Oh ! je ne suis point du tout curieuse. 

W^^° DE FIBETILLE. ^^ * 

Oh que si ! premièrement une relî^feuse 
l'est toujours. 

s OE t B S A I ïr T-i. N G E , riant. 

Oh ! mais je ne suis encore qu'aspirante. 

JlUe DE FIBBtlLLE. 

Plaisanterie à part ; Wtes-moi. votre com- 
pliment, sœur Saint-Ange ! [Avec grande Joie.) 
Je vais sortir du couvent ! 

• SCEBR.SAlîlï-AîlCE,iviit. 

A la joie que vous annoncez dé le quHlcr, 
vous n'avez* pas Cîvvfe cVy laisser beaucoup de 
regrets! vous devriez cependant songer, que 
vou^ n'y avez pas dcjà trop d'amies. 

j Mlle DE FlERVlLtB. 

Mais vous êtes d^nixe sincérité admirable ! 

SCEUR SAIST-ANGE. 

C'est le seul mérite qnc jo me connaisse. 

m'*^ DE FIERVILtE. 

C'e:it très- mal à vous ; car il faut q;ie je 

2. 
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fi8 LE COUVENT. 

VOUS croie mon amie 9 pour tous mettre 
dans une confidence. . . 

SOeUB SAINT-AHfiE. 

Que vous afrez dé|à faîte à cinq ou sit de 
ces demoiseUejS. 

M^le Dc FIERYILIE^ vivement. 

Comment! Elles tous Tont-dU?... Oh! les 
baTardes ! 

SOEUB SAIWT-lîîGE. 

Eh ! qui Toulez-Tous qui tous garde le se- 
cret ? TOUS ne garderiez celui de personne ; 
tous cherchez à mortifier tôs compagnes.... 

m"* de fiebtille. 

Comment? quand ellçs se font un plaisir 
de m'humilier; quand à tout propos elles trou- 
Tenl le moyen de citer. .. et c'est M. le Mar^ 
quiSf mon. père... M. le çommandeiir ^ mon 
oncle 9 M. le baron j mon petit-frère!... et 
moi , que ces ti tres*là désolent ! . , . . 

SCEUB SAIKT-ANCE. 

Pour imiter leurs torts , vous les écrasez du 
poids de la fortune de monsieur TOtre père. . . ^ 
qui TOUS aTeugle... 

m'^« de fiebtille. 

Dites que c'est la jalousie qui ayeugle me^. 
compagnes. Aussi n'ai-jc eu rien de plus pressé^ 
que de leur annopcer que mon mariage va me 
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SCÈNE V. ^ ig 

rendre leur égale I et tout en recevant leurs 
complimens, je voyais qu'elles étouffaient de 
dépit. 

SOEUE SAINTtANGE. 

Charmantes dispositions! ehîlMademoiselle, 
ie souhaite que vous n'éprouviez jamais 
combien il est dangereux de prêter des armeâ 
à Tenvie : mais au moins, pour parler de votre 
mariage avec tant de confiance , aurie^-yous 
dû attendre que vous fussiez assurée déplaire 
à la mère de votre prétendu. ( Elle passe à la 
table des études, ) 

M^^ DC FIERVILLÈ. 

Vous savez donc que ma liièrc doit me 
l'amener ici aujourd'hui! comme tout se sait 
pourtant! Mais. . . vous doutez que je lui plaise? 
vous m'alarmeiL ; est-ce que je ne suis pas 
coiffée à l'air de mon visage ? 

SOEUB SAINT-ANGE. 

£h î je ne dis pas cela ? 



yrile 



DE FIERVILIË. 



Oh f mais je le devine 9 moi. Convenez-en ! 
Je bleu ne me va point ; aussi , c'est Ja faute 
de votre sotie de^œur Tourière, à qui j'ai dit 
de me faire l'emplette d'un ajustement couleur 
de rose, et je l'attends depuis ce matin ! [Avec 
impatience, ) Ah ! sonncz-là , je vous en prie ! 
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SCEUB SAINT-ANGE. 

^ Eh ! Mademoiselle ! m'enlever tout le Uîins 
que je veux employer à l'élude ! 

]^lle j)£ F lEB VIL LÉ, prenant la sonneUc avec im- 
IJUticDce. 

Ma sœur, vous n'êtes guère complaisante! 
( Eile sonne. ) Il me semble pourtant , que la 
peine n'était pas considérable. ( Elle sonne, ) 
Viendra-t-elhî donc à celtel[ieurQ?{Eile sonne. ) 

SCÈNE VI. 

SCÉUK SAINT- AKGE, LA TOURIÈRE, 
m^ DE FIERVILLE. 

ti TOtlBIERE. 

En bien î eh bien ! quand rous sonnerez 
cent fois , il faut bien le lems de monter i'cs- 
calier! 

m'^<» de fieuvillé. 

. Ah ! vous voilà, sœur ïonrière ? 

LA TOURIÈRE, 

J'ai cru que njadame rAbbessc se trouvait 
mal , ou que le feu était au couvent , pour ic 
moins. 

M '<^ DE FIERVILLE. 

Voilà un quart-dlîouic q;u'jc sonne, pour- 
quoi ne montez- vous pas ? 



dby Google 



scÈnE vr.' 21 

LA. TOUaifiRS^ avec hnmcar. 

Oh poi^rquoi ?... Mademoîselle Jî tous avez 
le commundemeot beau? mais il ne ^faudrait 
tire occupée qiie de vous ! 

M'^e DE FIERYILLB. 

Quand cela serait ? il me semble que mon 
père TOUS donne d'assez bonnes étrennes pour 
cela ? 

hX TO V B l£ A£ y aveo pla& dlbmenr. 

Ma foi,. Mademoiselle... ce sont... dé 
petites... gracieusetés , j'en conviens.^, maïs 
quîisont bien gagnées. . . avec vçus, je vous 
en réponds •; et si c'était aussi bien tous., 
comme c'est lui qoi me les a doxmées l }g tous 
les aurais rendues , tant vous me les avez re- 
prochée^ de fois. .. Mais eniin , qu'est-c& que 
vous voulez ? 

M"® 1>B FIEILTILJLB. • 

« 

Comment, ce que je Teux? Tavcz-TOus 
oublié.^ et cet. ajustement couleur de rose, 
que je vous ai prié de me faire faire par la 
marchande de modes ? Grâce ii votre peu de 
soin^ je ne l'aurai pas. 

LA TOU&lEaB, aTecfaosicnr. 

Comment, grâce à mon peu de soîn?... 
est-ce que ]e peux y aller, moi? est-ce qiic 
je peux quitter mon tour? Qu'est-ce que j'ai 
pu faire , qnc d'envoyer... Françoise... dire 
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que TOUS attendiez après?... qu'onze dépêchât? 

MUe BB FIEATII^&B. 

BoD ! Françoise est une lambine. 

LA T V'E I E E E « haussant les épaules. . 

Françoise I Françoise !. .. qui est la diligence 
même I et qui y a été de si bon cœur!... sans 
déjeûner encore... et yoilà le grand merci? 
et moi qui laisse refroidir mon chocolat , qUe 
madame PAbbesse a eu la bonté de m'énvoyer! 
cfttout cela. pour écouter. {Elle sort, ) 

. V^^ DE FIEEYILLE, 

Ah ! TOUS êtes impatientante. 

LA TOVÉIBEBj revenant sur ses pas , et bégaya&t de 

colèce. 

Ha... ma foi 9 Mademoiselle f quand tous 
descendriez comme on dit ^ de... de la côte... 
d'Adakn?... vousn^çn diries pas plus. 

( la wat Saîat-'Aagc on tiont, et haassaot les épaul!^ , 
prend un. livre.) 



glU 



DE FIEEYIttE. 



Ah! vos sornettes m'ennuient;... [Re^ar-^ 
dant la sœur qui lit. ) il me paraît aussf , que 
l'empêche la sœur Saint-Ange , de faire sa 
lecture ? je ferai tout aussi bien d'aller au 
jardin. [Elle sort avec humeur ^ et revieftt sut- 
ses pas.) Ah! s*il arrivait ici *uneJdarquise. . . 
que ma mère m'amènera, une Marquise, en^ 
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tendez-Tous. . . ayez soin de me sooner tout 
de suite ! 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIL 

LA TOURIÈRE, tL sobto SAINT- 
ANGE. 

Off n'y manquera pas... alloos, allons! 
celle-là a bon besoin de ^son bien toujours! 
{A la sœur, ) J'espère que «ous en serons 
bientôt débarrassées ; car eette HiMsqiiise ?..• 
c'est pour un mariage ; vous sai«z câa ? 

SCEVft SÀINT-ANG'C. 

Ouï. 

LA TOUBIÈKE. 

Et avec le bien que celle-ci a?... cela 
ne peut pas manquer 9 vous entendes bien ? 
car je vous as&ure^ma sœur^ que moi (qili 
ne veux de mal à personne ! )... en vérité I... 
je crois que je souhaiterais que... cela ne se 
fit paa ; . . . prêtait. . . qu'elle nous resterait en- 
core ici ? 

SCE'VB SAINT- AN G E9 Se levant après avoir remis 
les IWres en place. 

Il est vrai qu'on serait tenté de croire^ 
qu'elle js'inquiëte peu de s'y faire aiffier. 
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hk TOVBIÈBE. 

Aimer!... comment, ma sœur! c'est que 
s'il y en avait deux comme elle ici !... assuré- 
ment , je suis hipa attachée à madame TAb- 
bcsse , et à toutes ces dames , et à vous , ma 
sœur, en particulier... ' 

SaSUB SÀlNT-AVGEl . 

Je vous en remercie , sœur Bonaventure. 

I.A TO.tJEI^&E. * 

Non, c'est la vérité ; mais si nous en avions 
deux comme «lie !... que je ne m'apptlle pas 
sœur Bonaventure! ( Dieu me . pardonne le 
serment ! et vous ma sœur ! ) maU je crois que 
je renoneeraîs à être tourîère, pour n'avoir 
plus à faire à elle, oui; je préférerais je crois, 
d être stople sœur... attachée... aux cuisines 
ou au potager. 

SCEUA SA1NT-A.K6E, avec an ton de boaté. 

Je le crois , ma pauvre sœur; mais vous ou^ 
Uiez que votre chocolat se refroidit.^ 

LA TOrRlEHE. ' 

Bien obligé^ ma sœur; (JE//^ sort et re-^ 
vient. ) A propos j'oubliais [aussi de vous dire 
que la maîtresse de clavecin, qui est malade, 
doit en envoyer une autre à sa place. 

SCEUB SAINT-AKGE. 

C'est bon , c'est bon. 
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LA TOUBIE&É^ en s'en allant. 

Madame l'Abbesse me l'a fait dire ce matin ; 
mais j'avais oublié de vous en prévenir, 
parce que cette mademoiselle de' Fierville?... 
réellement elle me fait tourner la tête. {Avec 
douceur. ) Sans adieu , ma sœur! {EUesott.) 

^<BUR SAIKT'ÀNCB. 

Adieu , soeur ftonayenturc. • 

tsk TOURIEfiE^. grognant en s'en aUnnt. 

Ah ! mon Dieu... pa!... maïs c'est qu'on 
n'y tient pas. {Elle rentre chez elle. ) 

SCÈNE yiii. 

LA SOEUE SAINT- ANGE, seule, mm, ci 
pniis»ant 2i son clavecin. • 

La pauvre sœur Bonarenture n'est pas 
contente; et franchement, elle a raison.... 
quel caraetère ! je ne vois personne dans C6 
couvent, qui ne fftt fort aise de la voir hu- 
miliée... que je plains le mari qui l'aura! mais, 
en attendant que la maîtresse de elavecin ar- 
rive, occupons-nous un peu! {Elle feailletiù 
plusieurs livres de clavecin^ et les remet à leur 
placé en disant.) Voyons! une pièce?... 
non... queUjues airs plutôt... Ah! ma chan- 
son favorite ! {Elle se met au clavecin et chante.) 

Comédies en prose 6 ** 
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I AIR. 

L'attrait qai fait chérir ce& lieux 
C'est le Calme de f innoceDce ; 
Quand àurai-je le droit heaceux 
D'eo partager la jouissance! 
C'est mon espoir ! c'est le seul bien , 
Qui doi^ me séduire; 
C'esi un bonhcui*, je le seosbiept 
• Puts-jc t-rop me le dire?, 

SEGOKD COUPLCT. 

Ici la douceur de nos lois 
Bcod nos jours et nos nuits paisibles ; 
Et l'amitié senléa des droits 
Pour enchaîner nos coeurs scpsibles. 

C'est, etc. • 

( On entend la sonnette du parloir. ) 

Mais on «oone ! c'est pour madame TAbr 
b^se; c'est appareiument cette Marqiûse. 
{Eile se lève, et va remettre sa masique en 
place. ) . 
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SCÈNE IX. 
5<KtiB SAÏNT'ANGE, i,a MM«ui.sE 

DE SAINT- SER, tenant on livre de mosiquç. 
LA TOURIERË) ({ai portQ ses dessins, 

KA TOVai^RB^ après avoir mis en place le canba 
de dessins. 

Si tous roules vous as&eoir^ Hadaine? 
madame TAhbesse ya Tenir. 

SCEUB SAIKT-ANGE, à la Marquise. 
Vous savez , Madame , que son grand âge ^ 
ne loi permet pas d'alkr bien tîWP mai», je 
Tais la chercher et lui donner la main. 

LA HABQUISE. 

Ma sœur, tous êtes bien obligeante; dse- 
rais-je tous prier de lui dire , que je suis la 
maîtresse de dessiaet de musique^ que ma- 
dame Henri envoie pour la suppléer?, 

SOEUB SAINT-ANGE. 

Ah ! c'est Uadame ! ( Elle lui fait une rêvé" 
rence. ) Je Tais aTCC grand plaisir foire TOtrc 
commission; je suis bien aise de tous pré- 
venir; (D'an 4W> riant.) j'aurai l'honneur 
d'être une de tos écoUëres. 

LA MABQVISB. 

J'en serai charmée. Mais n'oubliez pas que 
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c'est au défaut de madame Henri, dont as-l 
sûrement je n'ai pas ie talent. 

SOEUR SAINT-ANGÏ, riant. 

Oh! la modestie est le lard des taleiis ; 
miiis, Madame 9 vos momens sont sûrement 
précieux; je vais faire diligcnter Madame 
lAbbesse. (£//eWf. ) 

LÉ, «AaQIJISE. 

Je TOUS en. remercie 9 ma soeur. 

SCÈNE X: . 

LA MARQUISE, LA TOUJRiÈRE. 

ti. HA.AQUISB. 

, Voila une jeune sœur J>ien aimable ? 

LA. TOU R^ÈAG. 

Aimable, 'douce... ah! c'est qu'il" faut la 
connaître ! c'est la sœur Saint- Ange. 

LA. MARQUISE, avec si4|nise.. . 

, Commiuit, la soeur Saint-Ange? je connais 
fort ce uom-là ! 

LA T0UR1£R1B. 

Oui; c'était son nom do pensionnaire 

car elle a été pensionnaire, nvant d'Otre avi 
noviciat; clic a eu un père... quand je dis: ou 
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st'Mt bien cela; mais c'est que son'pèrc?...- 
avait épousù eu secoodés noces une aulre 
feinaie... qui n'était pas la inère de cefle-cL.. 
C'est uae grande histoire que tout cela; le 
père ?... était Yraimeot capitaine de vaisseau. 

LA MABQUXSE. 

Eli î j'en ai entendu parler. 

. JLA TOVBlEilS. ' 

Oui, oui, c'est cela... car sa douceur, sa 
fiîçure? c'est beaucoup ; niais ce n'est rien en 
comparaison de son ai]0e;... Pour ne pas 
plaider avec sa belle- mère... qui avait be- 
soin du peu de bien que le père avait laissé... 
parce qu'il avait embarcjué presque toute sa 
fortune... et que sur la mer, son Viiisse^u et 
lui... rien ne s'est sauvé... vous eplendex 
bien?... Or^, cette jeune demoisejie-cî au- 
rait pu demander à sa belîe-uière le bien du 
père, vous concevez bien?... et c'était juslc; 
eh bien ! 31adaine, elle a préféré, pour lais- 
ser du so ulagiemcnt à sa btîlle-mère , de se 
iaiie religieuse... et elle n'en dit ^ien.., J'ai 
su cela, moi , parce que je sais tout, et elle 
ne veut pas que l'on le sache, elle, c'est ce 
qu'il y a de mieux; et si je vous dis cela, c'est 
que j'espère que vous n^en parler e» pas au 
luoius. Madame? 

Il MARQUISE. 

îï'aycz pas pcurî mais dîlC:i-iuol uu peu, 
iii^dLUïoîtcilc de Fici ville?... 

' 3. 



dby Google 



3o LE COUVENT. 

lA TOUBIEAE. 

Oli î ce sera votre écolière aussi ? mais ( A 
part, ) quelle différence ! vous verre» , vous 
verrea... {L'Abbesse entre. ) Ahl voiU, um- 
dame l'Abbesse! 

SCÈNE XI. 

EES PEKCÉDE1IS, L'ABBESSE, somenue 
por tes; converses , et précédée par sœur Sain^Àiige ^i 
îuk b9i8e fil maio et tort. 

t'ArifeSSS, i la ttarqnîso. 

AhÏ madame Ip M {La Marquise 

lui fait un signe A Laissex-nous un peu , sœur 
.Bonaveuture ! {Les converses gabelle fait re- 
tirer se parlent d*un air animé et marquent leur 
surprise et leur curiosité, ) 
/■ 

Là TOVRlèBE. 

Si madame de Fîerville amène celte Mar- 
quise, les ordres que Madame m'a lait don- 
ner, tiennent-ils? . 

L'àBl»eSSB. 

Nous verrons... oui ^ oui... {La ToUrière 
sort. ) Je vous demande mille pardons , Ma- 
dame, j*ai pense vous nommer madame la 
Marquise. 



dby Google^ 



SCÈNE XL 3i 

IlL MABQUISE. 

Je l'ai bien tu ; aas5i vous ai-je fait signe , 

vous auriez tout découvert ; (E//^^ s'asseient,) 
comment vous portez-vou3 ? 

1*ABBES8E. 

Vous êtes bien bonne , madame la Mar- 
quise^ je vais, {S' écoutant parier) ausâi bien 
que peut le permettre mon grand Age, et 
tous les soins qu'entraîne après soi ta place 
que je remplis... Vous les imaginez sop^ 
peine , madame la Biarquise ? mais je suffis 
encore tV tout... et quand on vent, comme 
moi» entrer dans tous les détails d'une admi- 
nistration comme celle de cette- maison !... je 
vous assure qu'il faut, une tête... aussi bonne 
que celle que j'aî... et j'en suis {D'un air 
rUint.) quelquefois étonnée moi-même... Que 
voulez-vous ? ce sont des grâces d'état , et 
que le ciel daigne m'accorder.. . Mais madame 
la Marquise, venons à ce qui vous intéresse! 

tk MAUQOISB. 

' Oui ; mais ne m'appeliez donc plus ma* 
4ame la Marquise ! 

t'ABBBSSe. 

N'ayez pas peur !jc ne m'y tromperai pas; 
}c vous ai déjà annoncée dans celte maison , 
comme une maîtresse de musique et de des- 
sin; {Riant et d'un ton dé satisfaction.) Je suis 
à tout. Madame j( je suis à tout. ; 
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LA UABQ^UISE. 

J eu suis bien persuadée;... 

t'jlBBÊSSC. 

Et j'en ai bon besoin., je vous assure .. OU 
oa! vouiez- VQUS que je s(»uue pour avertir 
Mademoiselle de Fierville? 

LA I^ABQIJISe/; 

Causons un petit moment sur ce qui la 
regarde! 

L'aBBESSE; souriant. 

Vous avez peur que j*aîe oublie ce que 
Vous m*avcz fart l'honneur de m'écrîre ! Maïs 
Jugez si j'ai bien retenu ce que contenait 
voire lettre! «vous alrez un fils, de vingt-six 
ans,.:, colonel d'un régiment^... et qui n<* 
manque pas de fortune... » 

lA MABQUIiE. 

Mais mon fils , en passe de faire Son che- 
min, aura toujours après moi, yingt-cincj 
mille livres de rente. 

l'aubesse. 

. Oh! mademoiselle d^ï Fierville sera im- 
mensément riche... Mais tout cela ira à mer- 
veille, sa mère est prévenue; et le père?... 
est impatient d'appeller sa lille, madame la 
Marquise. Mais suivons ! . . . « Gomme vuns 
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» déâireriei que monsiear yotre fils 9 en prc- 
» Dant une femme > yous donnât eu elle, une 
» compagne^ qui contribuât A votre salis- 
» faction.,., n'est-ce pas cela? tous êtes bien 
» aise de connaître par Yous-mêuie celte que 
> vous, lui destinez ? . 

lA HAE<^171SE. 

C^est cela même. 

l'abbbsss. 
Vous voyez donc bien;... etc.. 

I.A MAAQUISB. 

Mou 6is-ine laisse absolument maîtresse de 
son choix. 

l'abbessb. 

Je viens de vous le dire ; et pour mieux ju- 
cer la jeune personne) aux païens de latfuellc 
l'aï déjà porté les premières paroles, vous 
avez engagé sa mère... 

LA MABQVISE. 

Qui m'a promis le secret, ù n'en ije" ''««-o 4 
«"a ûllc... 

l'abbessb. 

Ainsi que moi, à trouver bon que vous 
\iiLssîez ici , sous le prétexte de donner des 
leçons. 

^ tA UABQVISE. 

. Justement, mais dilcs-moi , jo vous prie!... 
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le caractère de mademoiselle de Fierrille ?... 

I^'aubesse^ avec on peu d'emhan-as, et de sorprîse. 

Son caractère !i... oh! vous entendes bien 
que je ne. j^eux. guère répondre.. . sur cela. . . 
Si fen dis du bien ? je tous parattralsu^peote ; 
et puis 9 il faut bien que j^abandonne quel- 
ques détails aux maltresses , qui , sous mes 
ordres 9 aident i\ conduire cette maisod... 
D'ailleurs je suis très-discrète sur ces ques- 
tions-là. Elle est jolie d*abord,.. elle a de 
l'esprit y mais vous en jugerez vous-même, je 
vais sonner pour Tavertir. ( Prenant la son» 
fwlte 9ur Le clavecin. ) 

LA MÀEQUISE. 

Volontiers, 

l\ B B E3 S C 9 en sonnant. 

Elle est jolie, fille unique; elle aura cent 
miTlè livres de rente; son père est dans la 
haute finance, et depuis trente ans, je vous 
laisse û penser... 

LA MARQUISE, 2k part.- 

Pas un seul mot sur son caractère ! 

t^ABBESSE. 

Chut! 
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SCÈNE XII. 

ixs phëcédcns, LÀ socufi ËUEHÉMIE. 

li'ADBESSEj àlasœnr. 

Atertissez Mademoiselle de Ficrville ppur 
sa maîtresse de claTecin. . . Ah ! et la sœur 
Saiat-Ange. 

SCB^^VR EUPBEIfIB. 

C'est bon , Madame. 

(Elle son.) 

SCÈNE XIII. 

L'AB^BËSSE. LA MATIQ\]I«E. 

l'abbessb. 

Car vous l'avefz aussi poUr écoHcre , Ma- 
dame; je lui fais contiDuer ses leçons.... 
Vous Tarez déjà yue, notre sœur Saint-Ange ? 

•IiA tt'ARt^mSE. 

EUe m'a fait qne peine !... 

L* ARRHES SE. 

C'est un ange , Madame , que cette per-* 
sonne-là 9 candeur 9 espHt^^taléns... Elle est 
êicTe de notre maison 9 elnoos foiikaoaedr , 
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j'ose le dire. Dans deux' mois elle sera des 
nôtres... Je la fai» receYoir saos dot. 

tL HAEQUISE. 

Cela m^întéresse ayec d'autant plus 'de 
raison , que je connaissais son père. 

l'abbesse. 
Oni? 

LÀ HA&QUISE. 

Feu mon mari s'était proposé de demana^r 
Mademoiselle de Saint-Ange , pour mon fils , 
qui était même décidé et Tépouser , sur tout 
le bien qu'on en disait, quoiqu'il ne l'eût vue 
qu'une seule fois : moi , qui vous parle 9 je ne 
la connais que .d'aujourd'hui; le père s'estavisé 
de se remarier ; je perdis mon époux ; la po~ 
sition de mon fils devint plus brillante , celle 
de mademoiselle de Saint-Ange le devenait 
moins. 

l'abbesse. 

Sûrement. , 

SCÈNE XIV. 

tES PBÉGéDEKS, SŒUR EU Pli ÉMIE, 

Mie DE FIERVXLLE. 

SOEUE EUPHÉUIE. 

Mademoiselle de Fierville. 
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i.'abbcssk. 

Ah! Madame, c'est une de vos écoUères 
(La sœur Eupliémie retire le fauteuil de 
i'Abbesse ; et après avoir présenté mademoi" 
telle de FUrville à la Marquise, elle 'donne le 
bras à CAbbeise. ) 

SCÈNE XT. 

LES PBfCÉDEvs; Pi.vsiBiriis PENSION- 

NAIR£S> observant avec carlodité, de la porto 
de lagiîUe J ~ 

n^ BIS FitBTlIlE, â part, $t avec Lumear. 
Ce n'est que la maîtresse de clarecîn I... 

tNB PEIÎSIONN'AIBE* 

Ce D^est pas sa Marquise ? 

LES AUTRES PBNSIOKN AIHES. 

Ce ne serait p^is «a Marquise ? voyons I 
ncoutoos! {Elles se cachent derrière. Us sièges 
du parloir intérieur, ) 

l'abbesse. 
Jevous laisse^ et reviendrai savoir si vous 
êtes contente. 

SOBVi A i( A STASE 9 sorlaiu de cbez TAbbcsse , fait on 
en de frayeur en voyant quelqu'un derrière les sièges. 

Ah ! Mesdemoiselles ! vous m'avez fait une 
peur... 

Comédies en prose. 6. 4 . 
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l'àI^BX SS£^ appekim les Pensionoaires qui s'en- 
fuyaient. 

Eh! que Tcnez-Tous fbire ici^ Mesdemoi- 
selle ?... 

VlïE PBNSIONNAI&Ey en entrant dans le parloir 
extcrieur avec ses CoAipagoes, ' 

Faire notre cour à Madame. ( Elles lai 
baisent la main toar-à-tour, } 

L*ABBESSB. 

Oui^ oui ;... et puis un peu de curiosité? 

VKB PENS lÔHNAlEE. 

Il est rrai , nôtre mère... qu'il en est bien 
quelque petite chose.. • {Aux autres,) Vour- 
quoi mentir ? 

▲ VT&E PBKSIONNÀiRBy gaiement.' 

Notre mère devine tout; nous Tenions... 
pourvoir celte Marquise^ que de Ficrville nous 
a dit qu'elle attendait. 

TOUTES. ^ 

C'est la vérité , notre mère. 

VHE PENSIOnnÀlRB. 

Et cela?... pour faire compliment avec toute î 
confiance... 

TOUTES TBOIS^ avec ironie, en tegardantmademoiselle 

Fiervillc, 

Oui ! avec toute confiance, à notre bonne 
amie. 
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l'àbbbsse. 

Fort bieiï, forl bien , mais cela ne doit re- 
garder que Mademoiselle. Laissez-la prendre 
sa leçon! 

L'es PEK SIOUN AiaESy nprès lui avoir baisé la main, 
et l'avoir saluée, sauUioi de joie et rentrant dans le cloîtie. 

Ce n*est pas sa Marquise ! * - 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, M»« ^DE FIER VILLE. 

LA MABQVISE, apr^s ^volr salaé modestemeot , et 
avoir essayé, si le clavecin était d'accord, . 

Oh! ça,.Mademoiselle, vpulez-yous que 
nous commencions! je dois tous prévenir que 
je n'ai assurément pas le talent de madame 
Henri. 

IfUe p2 FIER TILLE, regardant si TÀbbesse esl 
rentrée. 

Oh! Yousen aurez toujours assez pour moi. . . 
{Avec joie.) ^ad^me TAbbesse est rentrée... 
prenez d'abord votre cachet!... je ne me 
soucie PAS de prendre ma leçon • 

LA MARQUISE. 

Vous n'aimez peut-être pas le clavecin ? 
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mM« PE F1B11TII.IE. 

Ni la musique. 

£▲ KA&QiriSB. 

C'est-à-dîre , que vous préférez le dessin î 

V^^® DE FIBEYILLE. 

Oh! bien oui! comment! s'attacher , de 
gaîté de cœur , àfaîre de gros yeux... qui ne 
finissent pasPcar on ne m'en sort pas; voyez! 
{Montrant t' exempta.) Voilà mon cahier; c'est 
une occupation bien amusante f . 

LA MAHQUISE. 

Mais , quand^on comipence 

m"® de PIERVItLE. 

Par ennuyer , Ton a tort ; tenez J \oîci un 
Cachet 4e plus^ pourne m'en plus parler. 

I.A MAEQC1SE. 

Eh! mafs.., 

M*'* DE FIBRVILLE. 

Prenez donc ! est-ce que madame Henri ne 
vous a pas prévenue que c'est mon usage ? 

LA MABQCISE. 

£ile a oublié de me le dire. 

H"« B^E PIBBVILLB. *. 

Ce sont mes conditions ; 'et il faut bien 
qu'elle y souscrive; car sans cel(\j je diraiîià 
UiOQ père, qu'elle montre mal; cUui, (juiuo 
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se cotinaît pas plus en talent ^ que je ne les 
aime , mais qui paie bien , me donnerait bien 
vite une autre maîtresse; ainsi vous juge?, biea 
que madame Henri!.,. 

tA VÀRQUISB, riant. 

Ah l Mademoiselle 9 je u^ai gairde d'indis- 
poser contre eUe une ècolière aussi précieuse 
que TOUS. 

m"® f« riEBYIt£B. 

C'est bien sur cela que je me fie. 

LA MAROtlSff. 

Au surplus y ce sont des taleos qui ae sont 
pas absolument nécffssaîros; et Sfademoiselle 
s*eQ dédommage sûrement par des connais- 
sances plus utiles... la géographie, Thistoire.,. 
La lecture y par exemple ?. . . 

M*^*^ DE FIERVILLE. 

M^ennuie à la mort ; quoi P Thistoire an- 
cienne ou profarte P... des dates â se mettre 
dans la tête ? celai Êatigue à retenir.. « il n\ li 
guère que la danse que j'aime... cficorer«,iw 

Lk JUiRQUiSB^ fiant. 

Vous ne faites pas grand C9S das tokn^? 

V}^^ DIÇ ,F]1BYILI.2, fiant. 

Pa« trop , si tous youles que je tous dise 
Tfai i et mon père pense sur cela bien diffé-. 
remment d^ ma mère... Va, va, ma ûUq, 
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niy dit-il, quand ma mère me sermonne :.(car 
elle est pour les talehs , elle , ). . . Ya , ne crains 
rien , tu es jolie ; tu auras du bien ; un mari 
sera trop heureux de t'a voir... à propos de 
cela? vous êtes sûrement réparndue dans le 
monde ? 

'. ^' \j i.A VARQUISE. 

Mais un peu ; à Taide des écolières que j*ai. 



iffii* 



DE FIBRTILBE. 



Je TOUS dirai... mais n'en parlez pas au 
moins! , 

LA MARQUISE. 

Tons, jugez bien y Mademoiselle !... 

Iflie DE FIERTICIE. 

C'est qu^l est question pour moi d'un ma- 
riage. ' 

LA MARQUISE, jouant Tair étODiié. 
D'un mariage? 

M^le ]j^2 FlERyiLLB> avec joie. 

Oui , cela ne dépend en quelque façon que 
de mon aveu... 

LA MARQUISE. 

Ah ! fort bien. 

M^^ DE FIERTILLE. 

Causons un. peu ensemble ! cela vaudra 
mieux que, ma leçon... Elle $e lève et va à ki 
parte en chantant )Atiendez que je voie si 
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la porte de i'Abbesse.est bien fermée. (Elle 
revient se mettre à sa place. ) Oui. Connaissez- 
vous madame la marquise de Saint-Ser? 

tk MARQUISE^ avec joie. 

Beaucoup : je finis même a pressent un des- 
sin tout-à-fait intéressant dont elle m'a char- 
gée : elle s'est donné des soins pour me pro- 
curer de nouyelles écolières ; et j'enseigne de 
plus à une de ses nièces avec qui J'ea parle 
souvent. 

M^^ DE FISR¥ILLE> avec joie. 

Oui?... {L'embrassant.) Oh! vous êtes 
charmante... tous allez me dire tout ce que 
l'ai enyie de savoir. 

hk V^RQVISS. 

Vous rae rappelez en effet que j'ai en- 
tendu parles du mariage de son fils. 

IfUe ,)£ FIBRTILI^E^ avec joie et vivacité. 

Eh! Traiment out; c'est de moi qu'il est 
question ; et quelle femme est-ce que cette 
Marquise? 

LIL MARQUISE. 

Une femme... de monâgel.. qui n'a qu'un 
fiU. 



«Ile 



DE FI^RV.lIàLE. 



Je le sais. 
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LA MARQTlISIi. 

Il n'a des yeuaç que pour elle , qui,, de son 
côté , n'est occupée que de son bonheur. 

M^l* DE SIEH^ILLC^ vivement, 

Oh ! cela» j'en suis. sOre» car elle veut me l^ 
dûooer pour mari , comme je vous Iq dia. 

ti HâR'QUISE, 

Ah! cela est vrai... 

IftHe jQg piERVIII,^. 

Oui, ouï... Mais dites-moi? est-ce une 
femme qui aime la dissipation Tle plaisir? 

LA UARQtlSB. 

Mais c'est une femme assez -sensée , autant 
que je puis m'y connaitne;.,. Elle fait grand 
cas des talens^ par es^emple. 

u"® DE V|BAYl|iI.Ey d'au air assez râreqr* 

Oui? 

{.A MARQ^ISF, , 
Ouin 

Vf}^^ DE FIER TILLE. . 

El faudra*t^ii virre awo elle ? 

LA HA|kQU|{5E, 

Commuent ! vous en doutez ? oh ! trèsroer^ 
tainement ; une femm^ qui aime son fils ne 
voudra pas s'en séparer; du moins, je |(} 
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m"*^ DC riERYlLLB, d'au oit l^vcw. 

Vous croyez ? ( Vivement, ) Oh ! une br» 
qaî a de l'esprit comme moi , tourne comme 
elle veut celui de son mari; et quand il n*est ^ 
plus question après que d'un sacrifice, vous 
jugea bien!... 

LA UABQUISE* 

Ah! ah!... 

m"** de pjEa ville, gaîmcnt. , 

Ce n'est pas là mon embarras..^ tît le mar- 
quis de Saint-Ser ? d'une jolie figure, i\ ce qv^e 
Ton dit ? 

LA MABQVISC. 

Mais assez bien... 

m"* de FIERVILLË» Irèa-gaîmcm. 

Bon» tantVuieux ! et son caractère P.. . cap 
c'est un point essentiel ! 

LA UiBQUISE. 

Vou^ êtes bien dans mes principes ; mais. . .^ 
il est doux j aimable. 

M^*<» DE FIEB VILLE. 

Jugez donc quel plaisir, quand, me trou- 
vant Marquise, je viendrai dans un carrosse 
brillant, faire ici ma visite de nouvelle ma- 
riée , pour flatter le petit amour-propre des 
religieuses qui m'ont élevée ! et surtout je 
u'ou|)lierai pas de dem^^udcr mes compa- 
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gnes» qui seraient à la joie de leur cœur, si 
mon marilige ne se fesait pas... vous avez pu 
lesjoir? Mais continuons ; le Marquis est donc 
aimable^ doux? 

I.A HA&QVISB. 

Mais un peu^ennemi du faste. 

«Ue i^g FIBRTILLE. 

Quelle folie ! aime-t-il du moins le bal , la 
comédie , les spectacles enfin ? 

^.\:'lLk m'a&quise. 

Il y ya 5 mais sans en raffoler. 

m"*^ de fibeyille. 

Oh ! je yeux qu*il en ra£fol^ parce que j^en 
raffolerai , moi ; et qu'il faut bien que je me 
dédommage de Tennui que j'ai eu au cou- 
Tont... d'ailleurs, je lui apporte une fortune 
assez considérable , pour qu'il se prête ùl tout 
c^ qui peut me plaire. Jlais j'entends quel- 

âu'un. Mettons- nous yite, à ma leçon de 
cssin f yoilà mon exemple... {En le lui mon-- 
trant. ) Mes jeux éternels ! cela n'est-il pas 
bien récréatif? {A voix basse,) Il est bien 
heureux que je yous aie trouy ée aussiinstruite ! 

I.A MAHQVISB. 

Je yous assure , Mademoiselle , que je me 
sais bon gré de l'être. 
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SCÈNE XVII. 

LA MARQUISE, M"« DE FIERVILLE , 
LA TOURIÈRE , FRANÇOISE , qui tiem 
dans UD carton un ajastement eoolear^de rose» 

LA TOVRIBftB. 

Mademoisellb , Toilà TOtre ajustement , 
couleur de rose^ que Françoise apporte de 
chez la marchande de modes. 

(Françoise saine en mettant"^sur la latAe le carton.) 
M^'^ DE FIERTULB, avec honeqr. 
(À Françoise quî soit tonte interdite.) (A la tonrière.) 

Elle est une sotte; et tous oubliez tout.... 
elle arrive à présent , je Tais la gronder comme 
elle le mérite. .. iraagînez-TOUs, Madame y que 
j'envoie chercher un ajustement couleur de 
rose, parce que le bleu ne me va pas si bien. 

.( Elle voit arriver 7a sœur Saint -Ange. ) 

SCÈNE XVIII. 

LES PEÉCÉDEMS, LA SOEVU SAINT- ANGE. 
m"* DE FIERVILLE, avec Lumcur. 

Ah ! sœur Saint- Ange ! voihi mon ajuste- 
ment que Ton m'apporte à présent I à pré- 
sent!.... que dites-vous de cela?.... et ma- 
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dame la m'arâuise de Saiot-Ser ne tardera 
sûrement pas a arriver! 

SCETR SAIN T- A VQ%f ftvsc grande turprire.. 

Gomment ! madame la marquise de l^aint-^ 

Ser! 

Ill''^*DE FIEBYILLE; avec. impatience. 

£h oui! cette dame (|Ué j'attends. 

sôma êkinr*A.HGE9 A pArt. 
Ciel!- 

m'**^ de FicavittE, tans regarder la sœur. 

G*est bien cruel... je n'aurai jamais letems.. 
encore, ma femmre-dé'Chambre qui n'est pas 
revenue de chez moiii père I Je vais toujours 
dans ma chambre ; peut-être qu'en me dépê- 
chant. ».• Oui , oui : je tous quitte , Madame ; 
mais , pressée oonune je le suis 1 Vous juges 
bien!.*, s'il faut que je nVie pas le tems de 
cbaug^er d'ajustement!...* je ne le paie pas à 
la murchanae de mo^s^ déjà... elle en sera 
pour sa peine , et Françoise pour sa course ; 
elles peuvent bien s'y attendre... à présent! 
{Revenant à la Marquise.) Ah! je vous rc^ 
mcrcîede votre leçon; madame Henri ne m'en 
a jamais donné de plas agréable. ( ta Touriire 
sort en haussant les épaules. ) 

LA MARQUISE* lui fcsant une lévcrence avec em- 
barras. 

Mademoiselle !... toat ce que Ton peut vous 
souhaiter, c'est qu'elle vous soit t;tilc. 
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SCÈNE XIX. 

LA UAKQUISE, la ê^en SAINT-ANGE , 

têveoM. 
L4 4IABQU13E. 

SotK ajustement lui tient bien au cœur ! mais 
M elle connaissait comme moi la marquise de 
Saint-Ser, elle pcarrait bien s'épargner les 
frais de toilette ; car rajustcmciU est la chose 
à laquelle madame de SaintrSer regarde le 
moins. 

SCetTU SA11lt'*ANGP. 

Je vois à cela que mademoiselle de Ficrvillc 
vous a mise dans sa confidence 7 

LA aiAI&QVISE, • -^ 

C*est la première chose qu'elle a faite ; je 
suis 9 à préisentS aussi instruite qu'elle 9. de 
tout ce qui a trait à son mariage. 

SOÊUB SA1NT-A5GE. 

Elle vous connaît donc? 

LA MARQUISE. 

Non asîsurément! (La sœur fait unsi^?îcde 
surprise (fuselle déroba à ia Marquise, ) Petite 
indiscrétion f<)ui OvTait pour but de parier de 
son mariage. 

Comcdics en pTOso 6. 3 
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SGBCE SAINT-ANGE) avec douceur et uo soarirC 
de booté. , ' 

Ah ! bicnpardonnablcy... à son âge surtout , 
'daas sa position, une jeune, personne aime à 
s'occuper et à occuper les autres de ce qui 
flatte ou sou goût ou son amour-propre. D'ail- 
leurs , Madame, il y a des physionomies si 
intéressantes, qu'elles entraînent malgré' nous 
notre confiance. 

Ik MARQVISB. 

Ah ! ma soeur! vous voulez-donc me rendre 
Indiscrète?... tous leur trouvez de si bonnes 
excuses!... Ah bien ! pardonnez - moi une 
seule question ! Au moment où vous ayez en- 
tendu nommer madame de Saint-Ser , un 
mouvement de surprise, ou de tristesse, qui 
vous est échappé m'a laissé croire que vous 
aviez peut-être à vous plaindre d'elle ? 

SOBUR SAINT-ANGE. 

Point du tout ; que vous êtes bonne ^ 

LA MARQUISE. 

C'est que je la connais... 

SOBVE SAINT-ANGE. 

Ah ! j'étais faite aussi pour la connaître. 

LA MARQUISE. 

Mais enfin P.. . ce saisissement m'inquiète 
encore. 
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SCBtft SAIRT-AH6B. 

Rien de si simple ; je n'ai jamais yu ma- 
dame de Saifit-Ser; mais il y a... sept ans en- 
viron 9 que f je ne sais par quel haznrd y j'eus 
occasion de me trouver avec son fils. 

LA MAftQUISB. 

Ah ! V.OUS l'avez vu. 

SOBITE SAIHT-AHGB. 

Une seule fois... et assurément trop peu 
de tems pour qu'il ait pu me rester la moindre 
idée de ses traits ; mais cependant assez, pour 
aToir remarqué .en lui (autant qu'en peut 

l' uger unejeune personne ) , un maintien doux , 
lonnête et réservé 9 qui justifiait à mes yeux 
l'éloge que j'en entendais faire 9 et qui prouve 
aujourd'hui que la fortune s'attache quelque- 
fois au mérite... Ce qui me rend cette époque 
si présente ,.*.. c'est qu'elle a précédé, de très 
peu de jours, tous les malheurs.... d'une fa- 
mille... qui m'intéresse; de sorte que, ce 
nom... prononcé pourlapremièrefoisdans cette 
maison. . . me les a rappelés ;. . . et je n'ai pas 
été maîtresse de mon saisissement ; vous voyez 
qu'il n'y a rien que de très-na;-*irell C'en est 
assez , je crois , pour hien vous convaincre , 
que je n'ai pas le plus léger reproche à faire ù 
madame de Saint-Ser ? 

LA MARQUISE. 

J'en suis fort aise pour elle. 
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SOBUE SAIIVT-AIIGB9 allaot, avA la Marquise 2 son 
clavecin. 

Mais , Madame , prenons notre leçon ! vous 
me faites oublier que T03 moment sont pré- 
cieux. 

Lk MABQi;iSE« 

Je Vous assure que je les trouve bien em- 
ployés. 

SOEDB SAINT-ANGE. 

Vous êtes bien honnête , mais les réflexions 
nous gagnent quelquefoisniulgré nous. {FeuU- 
lelant un livre de musique^ ) Voyons ! ( Sou^- 
riant. ) Je vais' trembler. 

. LA MAAQIIISB. 

Vous chantez aussi ? 

SOBOa SAIIfT-'AlfG£« 

Un peu... (Riant.) voulez-Vous en juger? 
Je vais m'aceompagner. {Changeant ^de'Hvre.) 
Qu'est-ce que je chanterai? (Cherchant dans' 
son livre, ) 

LA MARQUISE; feuilletant le Uvi-Q avec elle. 

Ah ! celle-ci? 

SdBUR SAINT-ANGE. 

Je ne Taurais pas cWsIe... mais soit! 
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P-REH4ER G0UPIE5'. 

» Nos plaisirs sont légers, mais ils sont sans olariDes : 
» Plus brujaus , dans le iDOude ^ ils en sott plos trompéors'r 
» J'ai po croire, an «loment, qu'ils ataîeni pjos à^chafn^ 
(La Df arquise fait un geste de surprise. ) 

u Un seul moment d'espoir doit -il coûter des plears? 

• ■ 
SECOND COUPLET. 

» Je ne chercfials qu'an coeur; fl chefcKait & fortune ! 

( La Marquise PQbèerv^ aToc. plu» ûe Mir)prisb et 4'inuirct. y 

» Ce fut, h mes regards adoucir S(?« revers; 

» La raison a bami cette idéo iiii{XM!tiiae f 

» Pov m'ea dédommager par des liens jplus chers. 

LA BIARQUJS^^ , 

Vous tremUîez en commençant ; mais vons 
TOUS êtes rassurée sur la an ; et \e puis vous 
dire que vous êtes fort bonne musicienne. 

SOEUR SirlNT-ANGE. 

Ah I fort bonne ! c'est beaucoup dire. J'ai 
senti de bonne heure in nécessité de cultiver 
mes fatens. . . £li ! oé en sera»-^ lana eux ? 

liA MARQUISE. 

Dea réflexions tvistes? changeons de leçon ! 
f oyons un peu vos dessins ! 

SCBUR saiht-avce. 
Volontiers {EHe montre ses dessins, el, 
çH0s a'asseient. ) 
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LA MABQUISB. , 

Voilà un paysage qui est.... assez bien. 
(Elle y donne un coup de crayon,) Ah ! Tombre 
marquée ua peu trop légèrement. 

S€E1JK SÂINT-AlTGBy corrige | et lai en présente un 

autre.) 
(Enriaot.) ^ 

Vous avez raîsftp.. . un peu d'étourderie !. . . 
6elui-cî ? 

LA HA&QVISE^ examinant- 

Très-bien, par exemple... {En voyant un 
troisième. ) A meryçilles... en vçrilé ! 

^iQBtïB SAIlTT-AEreE. 

Oui, oui ,'faites-moi des complimens! 

LA MABQVISE. 

Je ne flatte point... vous êtes-très forte! 
je ne ferais pas mieux assurément. 

SOEDR SAIN.T-ANGE. 

Oh ! comparez avec les originaux ! 
LA MARQUISE) en les comparant. 

J*y vois très*peu dedifférenee... mài^ con- 
venez avec moî, qu'une copie... se ressent 
toujours de la gêne... qui est inséparable de 
l'imitation ! L'on a beau copier aussi parfais 
tcment... 

SOEUR SAINT-ANGE, d^un ton découragé, cl en 
' \ .- ' souriant. 

Oii! 
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LA HABQUISE. 

Croyez-moi , ma sœur ! je m'y connais. Je 
suis caution qu'avec vos talens , vous ne de- 
vrez chercher vos modèles 'que dan» vous- 
même. Vous pouvez assurément vous passer 
de leçons. 

SCBUR SAIKT-ARGE. 

Bon ! j'ai voulu cinq à six fois essayer de 
travailler d'idée;... je n'ai jamais pu) y 
réussir... voulez-vous voir... {En riant avec 
ironie, ) de mes chefs-d'œuvres ? 

I«A. IIABQVISB9 en receyaDt les dessins qii'elle lai 

passe.) 

Voyons, voyons!... cette tête?... {Mar<- 
quant la plus vive surprise.) est très-bien, 
déjà. 

SCETJK SAIWT-AKGE, d'an air négligé. 

Trouvez-vous? 

I.A. MARQUISE, marquant plus de sorpiise et buoit 
la sœur plus attentivement. 

Et ressemblante, même. 

SGBVR SAIRT-ANGE,. de même. 

Ressemblante? 

LA VABQVISB, en fixant la sœur avec plus d'atten- 
tion encore. 

Quoi!... ce n'est pas une copie? 
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SCEU» SAIRT-iNGE, ^ui passant un autre. 

Non assurément... mais celle-ci est mieux. 

lA MABQCISE. 

Comment, mais... tous avex copié l'uae 
a après l'aatre ? ■ 

S€EDB SAIMT-AHCE. 

Non, je TOUS le j«re... et vôici le r<fete. 
moutoL"" P*''"""';" berger qui garde, «s 

lA HAKQCISE, après avoir examiné. 

Mais encore une fois?... fugez-en! (Lai 
présentant les dessins et tes lui fesmt compa- 

1: \ l*""** '*^"''' *^""°« "»»'» 9«e c'est 

^solumentla mênae personne, que tous pré- 
sentez sous des habjllemens différens: ran- 
prochezces têtes... {En lui souri<uû pour . 
manager son embarras.) et tous ne tous en 
étiez pas aperpue ? ws> eu 

«Ottr» SAIRT-AirCE, .vecéton«»aen.etnaÎTété 
Jamais. Cela tous prouTe que mon imaei- 
nation n'e st pas fertile en idées neuTes! ' " ' 
I.A MA» Qo f SB, Cl, cbenAant son ^orfe^niUe. 

vi***^ P"' *'.*' ""''^« '«* î<lées r Vous allez 
voir que ofi serai» critiquer les aiieoae». : 

sœ«B SAlHT-AircE, avccnnaù«I'«Bb,„a». 

Coionieat^RcP 
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LA MARQUISE* 

C'est la chose la plus singulière « Une mère 
m'a demandé le portrait de son fils... Je vais 
vous k montrer; et, s'il était sorti de mes 
mains ;... si je ne venais de rachever à Tins* 
tant;....' onj croirait que nouu nous sommes 9 
toutes deux, prêté notre modèle. 

SOCUB SAINT- AUGE, avec élonnement. 

Madame ?..• ' . ..... 

LA MA&QUISE, .en le lai doonaoi, .e| le taf pro« 

chaot de celui de la soeur. 

Juçez-en!... il est à la mar(|uÎ3c de Saint- 
Ser. 

SCEUII SAlNT-ANdE, rcdonUart de surprise : ren- 
dant le porlralt avec vivaciié et confusion. 

[A la Marquise de Saînt-^er^ çivecûutant de 
trouble que de douleur,) Ah! Madame U..(Avec 
insiance.)yiaâ<xinc\ que! Voile épais vous retirez 
de mes yeux ! que serais-je donc devenue , sî 
cette scène eût eu d'autres témoins, que vous ? 
{Avec désolation,) Suspectée > sans doute, de 
conserver, dans mon cœur, des impressions 
que je n'ai jamais dû ressentir! . . . je serais morte 
de douleur et de Confusion.. /( En' piearant. ) 
Ainsi donc l'ame,.,. la plus pure peut-être !..« 
et certainement la plus innocente!... qui n'ad-« 
met de bonheur, que celui de renoncer pour 
{limais au monde ! . . . n'est pas a l'abri du soup- 
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çon !... ( Très-vivement et avec agitation, ) Ma- 
dame... déchirez!... déchirez^ je tous prie, 
ces malheureux amusemens de mes loisirs!... 
ils déposeraient, je le sens, contre mes pre- 
miers vœux, contre une indifférence dont 
je fais gloire, et dont je me suis fait une né- 
cessité... Juste ciel!... Ah! déchirex^les ! je 
yous supplie, dans Tinstant! 

LÀ MARQUISE. 

Réfléchissons , ma sœur !... on pourrait les 
retrourer... confiez-les moi ! 

SOSUE SAIIIT-ÂIIGB. 

Yous les jetterez au feu , Madame ? tous- 
même ? je tous en conjure. 

LA marquise. 

Piez-Tdus en toute assurance à moi ! per- 
suadez-TOus bien que Totre situation m'affec- 
te au point de la regarder comme la 

mienne ! 

8C6UR SAIIVT-ANGB, lai baisant la main, et serrant 
les dessins avec agitation dans le porte-feuille de la 
Marquise. 

Ah!... tout m'inquiète... tout m'agite.... 
je crains que Ton ne Tienne... (Se levant pour 
regcsrder du côté du parloir. ) {A part . ) Si 
tous les jours .ressemblaient ù celui-ci, les 
instans en seraient bien cruels ! 
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SCÈNE XIX.- 59 

I.A MAEQUISB, â part. 

Comme el}e est charmante! et ce bonheur 
ccbapperaît û mon fils ? 

8CBITK 8A111T-ÂVGE. 
Tous n'osez plas m% regarder 9 Madame? 
donneriez-YOus une interprétation humiliante 

pour moi à de malheureux souvenirs 

bien inyolontaires ^ je vous assure ? 

LA MARQUISE* 

Mademoiselle , écoutez-moi ! . . . je sdîs. . . . 
)a meilleure et la plus sûre amie de madame 
de Saîat-Ser. Ses projets de mariage m'ont 
seuls attirée ici. Et si cette mère. ( à qui je 
ne puis rien cacher ) {Sur un geste que fait la 
sœur pour l'interrompre.) Écoutez-moi par 
grâce ! Si cette mère à qui son fils parle sou^ 
Tent de tous et toujours avec regret, {A la 
sœur gui veut encore ^interrompre. ) J'en suis 
sûre... si la Marquise 9 se pénétrant de yos 
malheurs , se les reprochant ;... mieux éclai- 
rée enfin sur le bonheur de son fils... tous lo 
demandait elle-même? i 

SOBUKSAIlTT-AIveE, avec transport de reconnaîssance. 

Àh I ah I ah ! Madame ! comment ? yotre 
bon cœur tous abuse, tous égare jusque- 
là? c'est assurément ce qui fait que j'ose 
vous répondre, et puis c'est une supposition... 
avec cela 9 {D'un ton très-r adouci.) tous 
ne vous apereevez pas que yous opposez à 
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ma raison tout ce que ^d'une autre que de vous) 
je croirais imaginé pour la troubler ? mènfi- 
gez-moi donc !- et sentez , comme moi , que 
soumise 9 par la reconnaissance » aux volontés 
de notre digne stipérîetfre , il ne doit jamais 
être dans mon ame ^ de bisser , dans L'asile 
respectable qu'elle ouvre à mes malkeurs^ 
Texemple dangereux... 

tk MARQUISE. 

D'une infortunée ? qui aime mieux se con- 
diunnef à des jours de ti ouUe et de douleur^ 
que d'avouer les sentimen» qui les lui prépa^ 
rent? . ' . 

•SGEUR SAINT^ANGB. 

Voici madame l'Abbesse... je tremble... 
rien qui me comproniette ? preoez-y garde , 
je vous en prie- 

SCÈNE XX, 

LES PU£4:^BIkBKS> L'ABB£S3E«. 

L A B BES s E ^ â qui la sœur baise la main en trem- 
blant. 

En bien! vos ccolîères ? êtes- vous contente, 
Madame? 

hk MAItQViSC. 

La réponse m'embarrassera rt moins s'il n'é- 
tàft question que de la «opur; mais... 
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SCÈNE XX 6l 

Commet dooc? 

LA MAEQUISE^ moQtiQni I» sciUT qai vent s'en aller 
e( à (|ai rAbb^$3ç fai( si^ de cestfr. 

D'abord j'ai ciu devoir lui apjfr/sndre qve 
je suis chargée de suivre fd le$ intérêts de 
madame la marquise de Saint-S^r. Yqus 9p- 
prouverex les raisons que i'ai de m*expliquer 
devant mademoiselle de Sâint-Ânge. Madame, 
mademoiselle de Fiervilla^ ne peut absolu- 
ment ooDvedlr au Marquis. Q^el présent à 
lui foire, bon Dieu! vous ne connaissies sûre- 
ment pas le caractère de la jeuafi personne ? 

L'àJBBESSB. 

Oh î vous vous effraye? ! quelques vivacités i 
un peu d'étourderie !... son âge excuse tout 
cela ; mais tant de fortune..';' 

tft MAK^VISfi. 

Serait payée' trop cher. Réfléchissez-y ! je 
sais comme pense la Marquise , et je suis 
fondée h dégager absokiment sa parole, et dès 
ce njpBft^ptfli^nWî^ 

{''abmsse. . 

Ah ! Madame!... quel embarras cela va nie 
caiiser !.... et compromise ! moi ! moi I ha ! 
que votis me faites de peine ! 

tA H^iRQlTÏSC. * 

Eh ! J'y vais ajou^içr WWJÇ<^^- H ig Çautl 

Comédies en prose. G. 6 
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Ik'ABBBSSB. 

Que dîtes-^YOus ? comme TOUS êtes émue ! 

LA MAaQUISB. 

C'est de la surprise que vient de me causer 
sœur Saiat^Auge. 

SOBtJE SiinT-AliGE* 

Madame! 

I.A UAaQ.UISE* 

Non , Mademoiselle. Quand je Tiehs de dé-^ 
couvrir , de ranimer en vous des impressions , 
que TOUS conserviei sans vous en apercevoir , 
puîs-je me dispenser d'éclairer et votre bien- 
faitrice , et vous-même, sur les suites fuues- 
tes et menaçantes qu'elles entraînent eP pour 
l'une et pour l'autre ? 

l'ab B ES s É , à la Marquise. 

Vous m'ètounez et m-alarmezà un poinl!... 
( A la sœur. ) Ma chère fille !.... et que cela 
m'ait échappé , Madame ? 

SQEVK SAIHT-ARGE. 

Mais jamais ces souvenirs ne m'ont oc- 
cupée.... Daigpez croire que le teins^ la 
raison!... 

LA MARQUISE. 

Vous avaient trompée. J'en ai la preuve la 
preuve la plus sûre... {p*an ton trhs^radouci, 
et en mettant la main sur le portefeuille. ) Vou- 
ïes^vocis que Madame nous jage ?. 
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SCÈKE XX. 63 

SOBVE SilN T-ÀN G B9 - avec agitation vvre. 

Non , Madame. ( A part. ] Je ne sais ni 
ce que je veux, ni ce que je sens. 

l'âbbesse. 

Tu me refuses pour juge? moi, ma fille ? 
c'est m'èclairer et t'accuser toi-même^., et 
dans ce moment, cette agitation que je ne 
t'ai jamais Tue ne suffît-elle pas pour dé- 
celer tes sentiinens. . * 

LA KÂEQUISE. 

Qui n'étaient qu'assoupis dans votre cœur.. 
Mais avec quelle facilité s'y sont-ils réveillés 
au seul nom de mon fils ! 
SCBVE SAIVT-ÂHGE.^ tombant dans tt& Êuiteuil. 
De votre fils ô (Ml 

Ii'âBBBSSB. 

Ha fille! les impressions que tu cherches à 
te dissimuler n'en sont pas pour cela moins in- 
quiétantes. Elle te prépar^aient un avenir 
affreux... {A la Marquise. ) Que je vous sais 
gré de nous avoir éclairées l'une et l'autre ! 
et que serait-elle donc devenue si ses der- 
niers sermens eussent assuré, dans cette 
maison, l'engagement absolu de sa libellé? 

LA MAIQVISB, avec la plus vive joie, à TÂbbesie. 

^ Ah ! je vous vois pénétrée, de tout l'intérêt 
qu'elle inspire ! 
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|.'â>BB8SB* 

Sa traQqujIlitç ^ la .mienne^ mon devoir; 
même, Madaoïei tout l'exige... Quelque I 
douloureuse que soit pour moi, la perte que 
nous allons faire* en toi, faa fille, {Avec ia\ 
plus vive douleur. ) je te rends ta liberté. 

SOEUR SAINT-^lïGB. 

Vous me désolez*.» eh bien ! Madame, j'en 
saurai faire un usage digne deiro|9S et de 
lïtoi , en remplaçant les soîas que je devais 
à ma bienfaitrice, parles consolations aou- 
velles que|e puis offîinr à Tiufortune que mon 
père chérissait si ardemment. 

tk BÉARQUlSb. 

Que TOUS êtes respectable , Mademoiselle ! 
daignez disposer de votre liberté 9 non- pas 
pour verser des çonsalatio^is sur une seule 
mère; mais pour rassurer encore celle qui 
peut , à présent , tous ramener à l'idée de 
son fils, TOUS demander son bonheur, et 
vous répondre de ses sentimens , avec autant 
de sécurité , qu'elle se promet de satisfaction > 
si vous l'accepte^ pour époux. 

Quoi , Madlàme ? que )e dérange, ks {iro)ets 
que vous aviez sur mademoiselle de Fiervillc ! 
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Jb'lBBVSSB^ |«SdeilX8denrt^aé$éi4<i4r«tl|^ftt*4Bi|au 
cloître f écoutett. , . 

D^A»0Bi>9 madame la marquise de Saint- 
Ser, ( les dêux sœurs fnàfquertt leur étonne- 
jnent eê leur joie et centrent m éioUt0.){eè tu 
Tiens de l'enteodre), avait dégagé sa pa- 
role... 

... . < . ' 

S€ÉÎIB XXIi. 

SAIWt^AKGK. 

AvAict d^ vous démàttdcîMà Tétrd. 

MâS3» liadàiM^ qoe {e Vcm appelle np» 
wère? 

ÉA «ïi*Qirfst. 

Oui, puisque vous prouve»» si bîeft 9.00m- 
lâeQ ce titre vous est chère... (La sœur bal&(^- 
s» main. ) Ah! je suis au comWc de la joUî ! 
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SCÈNE XXIII. 

&B8 riiCBDBRS, H^^« DE FIBRVILLE|, 
LES PENSIONNA^IRES. 

&BS f&NSIOVHAIB«Sy de dfidaos le cbtlie. 
Obt Tient de te dire qu'elle est ici. 

M*** »E FIGETILtE. 

Cela est il bien Trai ? 

Il' A B B B s s E 9 avec crainte, 

C'est mademoiselle de Fierîfille ! 

I.A II A B Qn SB 9 & TÂbbesse'j "qPiiy^^t empêcher ma- 
devioiselle de Fierviile d'arriver. 

laissez, fc puis] lui parler saos bbmpro* 
mettre sa délicatesse oi la nôtre. 

h"® de PIBEyiI.LB, parhot au peosioD&aîres. 

Eh bien! tant mieux! Ma toilette me servira 
de quelque chose. Mais , puisque vous êtes 
sûres, Twes arec moi ! (EUe ies amène et les 
fmtU en voyant la Marquîee.) Ahî bonjour, 
Madame ! ( Elle iui fait un salut de protec^ 
thn.) (ji i'Abbesse.) Kotre mère ! ces demoi- 
selles m'assurent que madame la marquise de 
Saînt-Ser est arrivée. J'en doute fort ; car as- 
surément elle m'eât fait appeler. 
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SCÈNE XXII I. 67 

lA MARQVISB. 

Elles ne tous ont pas trompées^ MademoU 
selle. 

VUE PBlVSJOlfKAIRr, àpsrt. 

n serait plaisant qu'on nous eût dit yraî. 

I.A MABQUISS. 

Vous la voyez dans cette maîtresse... 

m''®..db fiebtiilb. 
A qui j'ai parlé avec tant de Cranchise ! 

DSUXlisiIB PEHSIONNAIBE, haB à roreiUe db 
Blademoiselle de FiervUlc. 

Et qui t'a donné des leçons que tu^as trou^ 
véè» si agréables ? ^ J 

M^le BB PlBBTILLi. 

Gomment y Madame? ahl... {A part.) 
qu'ai-je fait! 

SECQKnB PBNSIONHAIBB. 

Je m'en étais douté ^ en yérité^ ^ 

ÏOVTBS VBOIS. 

Et moi aussi. 

LA MABQÛISB5 aux pensioooaîres. 
Permettez!... 
T O V T E 8 5 en lui fesant une révérence respecmeusc. 
Madame ! pardon !... 
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68 .LE COUTENT. . 

LÀ ItA fiQUlS Ey à mademotécRe de Fiervilb. 

Mademoîsello,, ffgnorah q&fknd }t vous ai 
fait offrir la maio de mon fils, qu'il eûtiil!s-< 
posé lui«iiiême de son cœur... Je compte 
voir aujourd'hui madame votre mère. 
m"® db fier ville. 

Et lui dire notre conversation peut-être ? 

LA MARQUISE 9 en.iiai&t. 

Ah ! pas dans fous ses détails ; la prier seu- 
lement d'agréer les excruses qud )e votfô rfois 
à toutes deuiL Mois.^ RlfidemoKolle I ( Da ton 
le plus ' radoucL ) que ma visile ne vous ait 
pas été tout-à-fait inutile ! et permettez-moi 
de vous dire que, lorsqu*on réunit, à^une 
ligure vive et aussi intéressante , fotif Teâprit 
que vousave2,.«. eci vétltè iDaton le plus in- 
dulgent et' le plus doux. \ Yqn serait bien à 
plaindre, de n'en pas faire ruSagc... qui ne 
laisserait en vous rien à désirer. 

m"^ de FIERVILLE, la saluant d'un air. gêné. , 

Madame !. . . j'entends ce que tfeïa vettt <f îre. 
iAu^v pensionnaires en s* en alkint, ) Me voilà 
(toa,0 cncorç restée au couvent l 

(E.Ue sou. ) 
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SCfcHE XXV. «0 

SCÈNE XXIV. 

LA MARQUISE, L'ABBESSE. sobvb SAINT- 
ANGELES tïïïSIOtiNAIRES. 

UNE FtmSomiAI&^iaTecioie. 

QvkÈh )e l'a! ûtï moA son fBaiiage ne se fe- 
TOUTES iMê miffti'OiniMBBs. 

I.'abBESSB5 les rappckiiC. 

Mesdemobelles ^ profitei àe la leçon î et 
persuadez- Yôus bléli j cjil^&ai yetli de* |>er- 
sonnes sensées > le caractère et Féducatioa 
remportent sur la fortune elle-même» 

LES PENâLONRiilBES. 

Bien obligées / notre mère. 

( Elles sortent en saataot. ) 

SCÈNE xxy. .. 

TOUTE S 9 excepté les poosionsaires cl MU<> de Ficrville. 
SOBVB AHASTASE. 

yoicirhcure... 
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rjù LECOUVEBfT. SCÈNE XXV. 

SOBVB EUPHÊMIE. 

Voici rhçinre du réfectoire. v 

Ii'abbBSSB 9 à la Marquise et 2 soenr Samt-Ange. . 

Noos dîQoas toutes trois dans mou appar- 
^temeut^ 

Lk MABQVISB. 

Volontieis ;. nous nous arrangerons pour 
que j'emmène avec moi ma chère fille. •• 

I.*ABBBSSE. / 

Que fe regretterai soutci^» mais au bon- 
heur de hiqudle nous ne cesserons d'ap- 
pkudir. 

SOBUB SAIRT'ARGB. 

Ah ! Madame ! que de bontés ! 



FIB DO GOOyBHT. 
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TUTEUR DUPÉ, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES,' 
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çais, le 3o septembre 1765. 
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NOTICE 

I 

SUR CAILHAVAi 

JeatîFraiïçois C AILHAVA D^ESTANDOTjX, 

naquit à Toulouse en 1^3 1. Destiné dès le 
berceaa à Fètat ecclésiastique ^ Il fut tonsuré 
à sept ans, et fesait déjà le catéchisme à 
quatorze; mais ce n'était là .qu'une apparence 
de vocation : il nourrissait Secréteinent le 
goût du théâtre et du service militaire, et, 
après avoir fait d'excellentes études auxquelles 
contribua beaucoup un de ses oncles , grand 
prieur d'iih couvent à Narbonne , il entra dans 
un régiment à l'âge de dix-sept ans. Maiè s'é- 
tant bientôt dégoûté de cette carrière, il alla 
vivre chez une tante, sa marraine, qui était 
fort riche, et où il n'eut d'autre occupation 
que de faire des comédies* On raconte, à celte 
occasion, qu^animé d'une fureur dramatique, 
il forçait les paysans de sa tante à jouer dani 
ses pièces , et qu'il les fesait aller aux répéti- 
tions à coups de houssin<^. 

La première pièce qu'il fit paraître, fut 
jouée à Toulouse; mais, un théâtre de pro- 
TJnce était trop peu pour son ambition; il yitit 

i Comédies en prose. G. 7 
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^4 NOTICE 

à Paris où il donna le Jeune Présomptueua'j 
qui n'eut point de succès. Il fut plus heureui 
lorsqu'il fit paraître VÉgoisme, et cette co- 
médie lui valut une pension de sa famille, 
dont il avait grand besoin à cause de la pénurie 
où il se trouvait. 

Quelques années après , il fit jouer, le Tu- 
teur Dupéy à Fontainebleau. Le roi et la reine 
goûtèrent tellement cette pièce qu'ils firent 
une pension de cent louis à l'auteur , sur 
leur cassette. Le prince Ferdinand de Rohan 
l'attira dans sa maison , où il vécut sur le pied 
d'ami, et sans aucune vue d'intérêt ni d*am- 
bilion, pendant dix-huit ans. 

La révolution étant arrivée, Cailhava per- 
dit toutes ses pensions, et fut réduit à son 
médiocre patrimoine. En 179a, il fit partie de 
l'assemblée électorale de- Paris ; il échappa 
aux proscriptions de la terreur , par la pro- 
tection de Barras, qui l'envoya à Narboane, 
en mission extraordinaire; là feignant d'être 
un agent plein d'ardeur de la convention , il 
ne parut qu'habillé en carmagnole et coiffé 
d'un bonnet rouge , et il profila de l'impres- 
sion favorable qu'il fit dans l'esprit des anar- 
chistes,, pour faire démonter \^ guillotine^ 
dont on cacha les débris dans du bois de 
chaufiage. Après avoir sauvé la vie à quel- 
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SUB GàILHàVA. 75 

qaes personnes 9 dont une entre autres de la 
famille Ségur, il se sauva à Figuières en Es- 
pagne , d'ôà. il ne revint qu'après la mort de 
Robespierre. 

Il ne comptait pas trouver une ressource 
suffisante d'existence dans la, représentation 
de ses pièces 9 lorsque , p^r une singularité 
unique, il fit le pari avec MM. Barré, Radet 
et Fiis, qu'il ferait un vaudeville en une 
heure, et il gagna. Cet impromptu, sans 
exemple peut-être dans les annales du théâtre, 
c^est Ziste et Zeste, qiii à eu une multitude 
de représentations , et qu'on voit encore au- 
jourd'hui avec plaisir. Pendant trois ans Cail- 
hava, ruiné, ne vécut que du prc^duit de. cette 
bîuette. 

Malgré ses embarras de fortune, il ne put 
jamais se décider à solliciter auciine place, 
et il fut, presque sans l'avoir cherché, nommé 
membre de l'Institut, \t 25 janvier 1797 , à la 
place de Fontanes condamné à la déportation 
par la faction dominante, après le 18 fruc- 
tidor. 

Il était connu dans le monde par son in- 
souciance en affaires, et on l'appelait l^ Indo- 
lent (0 intérêt. L'amour de l'argent le possédait 
si peu -qu'il fit rendre à un libraire le manus- 
crit d' un. ouvrage c[ue celui-ci lui avait payé 
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depuis trois ans 5 en lui remboursant la somnat 
qu'il eu ayait reçue ^uniquement parce que 
Tacquéreur ne le publiait pas assez Tite. . 

Il fut en quelque sorte récompensé de ce 
désintéressement par les traitemeos dont il 
jouit sous divers gouyernemens. Le pre- 
mier consul lui Qt une pension de 1800 francs, 
et une autre pension que lui avait jadis ac- 
cordée Louis XV J pour son ^rf de la comédie^ 
lui fut rendue; on lui accorda de plus la 
penaion des vieillards 9 ejt enfin il reçut une 
faveur qui ne lui a été conunune qu'avec le 
célèbre Delilley ce fut de compter, à Taca- 
demie j son droit de présence, quoiqu'absent, 
ùp sorte que l'on mettait son jeton à part. 

Gailhava n'éprouva d'autres contrariétés, 
sur la fin de sa vie, que des attaques de goutte 
auxquelles il était sujet, et qui étant renumtée 
dans sa poitrine le mirent au tombeau, le 27 
juin i8i3. Il a laissé une^fiUe adoptiye incon- 
trôlable de sa perte, et de nombreux anais, 
que lui avait faits son caractère, l'un des plus 
pacifiques et des plus bienveillans qu'on ait 
connus. Jamais aucune épigramme n'était 
sortie de ^a plume, et nouvel Atticus, se te- 
nant hors de tous les partis, il n'écrivît rien 
ni pour ni contre aucune opixiion politique 
ou philosophique. Il était ^'un physique avan- 
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tageux , d'une belle taille, et sa physionomie 
exprimait tout- à- la -fois la douceur et la 
fierté 9 et il avait en mêïne tems beaucoup 
d'affabilité et de yiyacité dans les manières, 
Il a donqé le Mariage interrompu, et les 
Étrennes de l* Amour ^ outre lés pièces dont 
nous Tenons de parler, et celles qui se trouvent 
dans notre recueil. Il a de plus arrangé en 
(deux actes le Dépit amoureux de Molière que 
l'on ne joup plus que do -cette manière. Il a 
siussi composé un- j)allet pantomime qui. fut 
présenté a l'Institut; il était intitulé Descente 
de Buona parte en Egypte. 

Cet auteur s'est fait une certaine réputation 
dans la littérature dramatique 9 par son 
Traité de V Art de la comédie , espèce de poéi 
tique dont les principes sont justes, les obser- 
vations fines ; mais où les citations sont trop 
abondantes peut-être , et le style un peu né- 
gligée Ses Études sur Molière , dont il fut 
chargé par l'Institut, sont ce qu'il a fait de 
mieux dans le genre critique et polémique, et 
serviront à lui aasùrer un rang Honorable 
parmi les écrivains qui se sont distingués dans 
cette carrière , comme ses pièces de théâtre 
parmi les auteurs comiques du siècle dernier. 

Une édition de ses œuvres serait sans doute 
bien reçue du public. 

7- 
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PERSONNAGES- 



AÏ. RICHARD,, tuteiv et amoureux d*ÉmiUe. 
P AMIS 9 amant d'Emilie. . 

MERLIN, valet de M. Richard. 
GRÉGOIRE , jardinier de M. Richard. 
LE NOTAIRE. 

M"»» ARGANÏE , tante d'Emilie. 
ÉMILI&, amante de Damîs 
MARTON, femme de chambre d'Emilie. 
LE CLERC du Notaire. 
UN DOMESTIQUE. 



La scèoe e$t k la campagne , près d'un village auji euvi* 
rons de Paris. 



On a pris le soin ici d^indiquer la position dos personnages. , 
par les rangs qu'ont leurs noms au commencement de 
chaque scène. Celui de l'Acteur, qui doit être placé du côté 
^.lucbe du spectateur (ou côte de la reine) est imprifné le 
premier, ainsi du reste. Les changemens defplace qui se 
font dans les scènes sont indiqués par. des renvois au bas dcc 
pages. 
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TUTEUR DUPÉ 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le fond du tbéûtrç représente deux maisons contigties , 
mais d'une architeciuie difiërente : les deax portes sont 
éloigpées l'une de l'autre. La liaison de madame Ar^ 
gante es} â gauche du spectateur, et celle de M. Ri- 
chard est à droite. 



SCÈl^^E I, 

MERLIN^ sortant de la maison de "M, Richard. 

Ma foi , mon pber Aferlin , je croîs ()ae la for- 
tuoe. yeut se réconcilier avec le mérite. Ce 
luatiu je plaçais une table dans l'appartement 
(ie mademoiselle Eo^e. Au hrui/t dont le mur 
a retenti, j'ai ju^é qu'il éraii creux. Ces deux 
niaisoDS de Campag;ne ont appartenu à un 
C43rtaiQ Afondor, riche avare. Les ayares ca- 
chent ordinairement leur argent : la mort les 
surprend ; leur trésor appartient à celui qui 
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le découvre. Je crois avoir trouvé celui â\ 
Mondor, et je iVattends , pour le changer â\ 
]pgement, qu'un îastaat favorable.xiTeBâvQur^ 
déjà tdus les plaisirs qde donnent les richesses] 
Quel train! -quels équipages! Je veux fair< 
envier mon sort pur mes anciens maîtres.... 
Voici Marton : courons lui faire part d'ufl 
bonheur que je veux partager avec elle...- 
Âlte-là: les femmes n'ont pas istssea de pru- 
dence pour îîiire toutes leurs bonnes fortunes, 

SCÈNE II. 

M A R T N 5 sortant de cbez madame Axgaotc , 

MERLIN. 

MERLIir. 

BoNJOtJR , mop adorable. Peut-on savoir ce 
que lu viens de faire dans cette maison voi- 
sine de la aôtre? / 

MARTQir. 

Monskur Richard, nrK)ri*maare «frle tien , 
est allé avec son jardinier -dans le viMage. Je 
profite de son absenclej^ui^ négocier certaine 
affaire dont j€ veux té faire part. 

l^IEaLIN. 

Avant tQut, écoute-moi. J'ai un pressenti- 
Vent secriit que jç vais feira fortune; et je| 
* Youtjrais^.^ ^ , . 
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MARTON. 

j Et moi , je viens te proposer le moyen de 
réaliseï' ton pressentiment. Veux-tu gagner 
deux mille écus ? . * 

UBBtlir. 

La peste ! trois mille ^ s'il le fabt. 

MAftTOK.' 

Te sens-tu le talent nécessaire pour tromper 
nn Tîeux tuteur amoureux 5 et servir deux 
jeunes amans ? 

ÙEÉLIN. 

C'est mon fort à moi que l'adresse et Tin- 
dustrie. Tous mes ancêtrjes se sont distingues 
dans cette noble carrière; et j'ose me flatter 
d'avoir jusqu'à présent marché dignement sur 
leurs traces. 

MARTON. 

Cette noble émulation me plait ; et je vais 
Rapprendre bien dés choses. 

, «BRJbIN. 

Faf9-moi une exposition claire et simple de 
letat où sont les uffoires : nous marcherons 
plus uniment. 

KARTOH. 

Mondor 5 à qui appartenaient ces deux 
maisons 9 laissa eh mourant deux nièces ju- 
melles, qui par parenthèse se ressembleut 
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parfaitemeiit par la taille et les traits ^ mais 
poiot du tout par le caractère. 

On m'en a dit quelque oht)se. 

MiKTON. 

Mondor confia Hortense à madame Ar- 
gante 9 sa sœur, et Emilie à M. Richard, ton 
vieux maître. Il donna à chaque nièce une 
de oes maisons , et laissa à t.on patron , par son 
testament, le reste de sa fortune, pour la leur 
partager quand elles se marieront, avec la 
clause expresse , que, si l'une se marie sans 
Taveu de M. Richard , sa part sera donnée à 
l'autre. 

HEBLIN. 

Je Tois avec chagrin que le consentement 
du tuteur est très-nécessaire. Poursuis. 

UABTON. 

Ton maître , obligé de voir souvent la tante, 
s'offrit i\ elle pour époux. La dame, qui depuis 
long-tems cherchait un second mari , accepta 
Toffre , et Richard promit , ^ar écrit , d'é- 
pouser dans deux mois^ 

MBBLIlf. 

Je cotmnence à deviner s au bout de ce tems 
SI n'en voulut rien taire ? 

MA&TON. 

. Précisément. 11 compara les charmes de 
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madame Argaiife, gui^ jw>îxante ans, -arrec 
tçnx -tf^rollie, sïi papilîe , qui ù'en- a que 
dix-huit : toute cbtnparaidon faite > il donne 
la préférence k la nièce. 

'merlik. 

£tla nièce compare les agrémens de quelque 
jeune homme avec les désagrémens de mon 
antique maître : toute comparaison faite, eUc 
donne la préférence du jeune homme ; cela se 
dcyine encore. 

HABTON. 

Ah ! Merlin ^ elle aime Damis , un jeune 
marquis ; mais un marquis... comme on n*ea 
voit point ! Il n'est ni suffisant, ni léger , ni 
étourdi , ni pétulant. Il a de l'esprit, sans que 
ce soit aux dépens du bon sens ; il evSt brave , 
et d'une illustre naissance : croirais-tu qu'il 
ne parle jamais de ses. ancêtres ni' de sa 
valeur ? 

HBRI.IN. , 

Peut-être paie-t-il exactement ses 'dettes X 

1IART017. , 

Il fuit mieux; il n'emprunte janiiais. 

MERLIN. 

Oh diable , tu dis vrai : c'est le phénix des 
marquis ! 

HARTOn. 

Il apprend que M. Bicfaard nous a fait quitter 
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Paris : ^U vole se jeter aux pieds de la tante. 
La dame à son tour lui conte ses chagrins, lis 
forment de concert le dessein de s^^ppose^ 
aux projets amoureux dç ton maître ; et ils 
sont arrivés ce matin dans cette maison , dont 
madame Argante jouît, comme tutrîoe*d'Horr 
tense. 

HEBilN. 

Cette Hortense est-elle du voyage ? 

MABTON. 

Non; on la laisse dans le couvent jusqu'à 
ce qu'un parti se présente. 

MEBLIN. 

Dis^moi ? pourquoi madame Argante , en 
vertu de la promesse de M. Richard) n'essaie- 
t-elle pas de se faire épouser par force ? 

MAfiTON. . 

Elle diffère toujours , parce que le public 
a, dit-elle 9 mauvaise opinion des attrails 
d'une femme obligée de plaider pour avoir 
un époux. 

MERLIl^. 

Elle a raison, et le public aussi. 

MAatOIf. 

Enfin , si tu peux unir Emilie au Marquis i 
et la tante à ton irieux maître > on te promet 
deux mille écus. 

lÉEBIiIN^ gravement. 

Puisque M. Richard a promis • d'épouser 
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, madame Argante, puisque jles deux jeunes 
amans s'aiment de bonne foi , tous les cœurs 
bien placés doiTçnt s'intéresser au succès de 
ces deux mariages. Je conclus donc , je yeux', 
je prétends qu'ils soient terminés au plus tôt, 
et je puis, sans blesser ma philosophie, faire 
mes efforts pour leur réussite. 

Monsieur Rix)hard sait qoe la tante est ici. 
Il a défendu à Emilie et à^oi d'aller chez 
elle. Mais il ignore l'arrlFée de son rival qur 
se cache avec soin, et qui a laissé ses gens 
dans le village. 

MERLIN. 

La précautiOb est bonne. 

HARTON. 

Avant le retour du tuteur, il faut procurer 
une entrevue aux jeunes amans , qui ne se 
sont pas vus depuis quinze grands jours. 
Damis va se rendre ici: je l'attends. Cours dire 
ù ma maîtresse que je la prie dé descendre ; 
mais ne l'instruis pas de l'arrivée de Damis : 
sa surprise sera plus agréable. 

MERLIN. 

J'y cours. ( A part. ) Fortune , tu ne sers 
jamais à demi ! pendant l'absence d*Émiiie , 
je pourrai plus commodément enlever mon 
cher trésor. 

( Il cotre chez M. Richard, t 
Comètes en prose. 6. - o 
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SCÈNE IIL 

MARTON 9 DAMIS « somut de chez madame Ar- 

gante. 

DÂMfS. 

Eh bien ! Marton^ te devrai^jemoa bonheur? 

. «ABTON. 

3'ai deux bonnes nouvelles à vous appren- 
dre. Merlin est de notre parti, et mademoi- 
selle Emilie va paraître. 

DÂsns. 

Emilie va paraître! Dieu!.... Mon cœur 
vole au-devant d'elle !... Mais , dis-moi , ma 
chère Marton , l'absence , souvent trop fatale 
aux amans, n^î m'a-t-elle pas été funeste? 
Ta belle maîtresse te parle-t-elle souvent de 
moi ? 

MARTOS. 

Toujours. Elle sacrifie à Ce plaisir jusqu'au 
soin de sa toilette. Si pour lors vons pouviez 
être caché dans on coin , et nous entendre s 
que vous seriez content ! 

DAMIS. 

Tu m'enchsintes ! 

^ MARTON. 

Une jeune personne , qui se croit se\;ile avec 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE IV. 87 

saconfideate, dît des choses bien expressives. 

DAMIS^ vivement. 

Ah ! ma chère Marton , si tu youlaîs, îe le 
goûterais ce plaisir pur, inexprimable , d'en- 
tendre Emilie peindre tons les senlimens que 
je lui inspire , et me faire, sans me voir, les 
ayeux le§ plus tendres I 

Carton. 

Oui ! cettQ délicatesse me plaît dans un 

amant de nos jours. Eloig^nez-rous , et vou^ 

reparaîtrez quand laconversationsera engagée. 

D A m I s , l'erobrassaiit. 

Tu es divine I Juge de ma reconnaissance 
par la grandeur du service que tu me rends. 

MAATON. 

Partez donc ; Ton toms /verra. 

(Damis se cadie.) 

SCÈNE IV. 

MARTON, EMILIE, DAMIS, caché. 

ÉMIII B , aortant de chez M. RiehaMJ. 

Ah ! Marton, nVs-lu pas vu quelqu'un qui 
se cache derrière ces arbres? Je' me retira 
vite. 

MAETON, à part. 

Puisqu'elle Teut (uir , elle n*a sûrement pas 
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reconnu Dâmis. (Haut, ) Arrêtez un moment. 

EMILIE. I 

Tu m'appelles eft vain. 

MABTON9 à part. 

Pour la retenir , il n'y a qu'à la mettre tout 
bas de la confidence. {Basa EmUk, ) Made- 
moiselle, rhomme4iui se cache est un pauvre 
diable d'amoureux qui a recours à cette ruse 
pour savoir bien au yrai ce que vous pensex 
de lui. 

EMILIE. 

Quoi ! je serai toujours persécutée par mon 
tyran! 

MÂETON. 

Et non! c'est... 

ÉHILIB. 

Je ne t'écoute point. 

DAMIS I à part. 

Âpprochonsr pour entendre. Dieu ! quel 
moment flatteur l'amour me prépare! 

MAftTON, bas à Emilie. 

Apprenez.... 

JBMIIIE. 

A quoi bon se cacher? Je lui: aurais dit à ; 
lui-même qu'il m'obsède en Tain... ' 

DAMIS, ^ part. 

. Comment donc ! 
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MilTOR. 

En voici bien d'un iautre! 

éxiiiE. / 

Que je Dre Taîme point... 

DAMIS, à part. 

L'ingrate ! 

ÉHILIE. 

Que |e ne Taimerai jamais... 

DAVIS, â parc. 

La perfide ! ah 9 j'en mourrai ! 

UÀftTOlVy à'^éniilie, es Tarrétant et £çsant signe à Da- 
uûs d'appsocher. 

Tpurnez-Yous. 

éKILIE. 

Non. 

D À Bl 18 9 d'une voix étouffée. • 

Elle ne veut ps^ me voir! Paraissons > et 
forçons l'infidèle à rougir. 

HART01I5 à Emilie. 

Songez à ce que vous dites. 

ÉUttlE. 

Je dis ce que je sens. 

DAHIS. 

Encore !. Oh ! c'en est trop ! Fuyons. . . Oui; 
fuyons pour toujours : ).*a> le cœur dédiiré. 

0. 
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MAfiTON, àKmîLe. 

Un mot d'expHcatîop. 

* 

B U I L I E 9 échappant à Harton pour reotrer. 

Il n'en faut point : tout ce qui n'est point 
lOainis me dépLiît. 

HARTOiv, respiram. 

Ah1 la scène va changer. 

(Damis et Emilie se reocobUDent ao fond da théâtre.) 
SÂMIS. > 

Dieu! ai-je bien entendu? Se peut-il î... 

Pamis, est-ce bien vous? 

DAHIS) ÀÉnilie. 

Je me croyais le plus malheureux des 
hommes, et mon bonheur est parfait ! 

ÉMILIB. 

Je vous prenais pour mon tuteur. Comment 
mon cœur a-t-il pu foire une si grande mé* 
jprisc ? 

HAETON, â Emilie. 

Vous voilà heureusement désabusés. Parlez 
vite de vos affaires : je vais faire sentinelle. 

EMILIE, il nartOD. 

6ai!de-ftoi de nous bisser surprendre. 
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HA»TOV. 

Ne craignez rien, j'ai servi toute ma vie 
chez de jeunes femmes et de vieux maris ; 
mais souvenez-vous qu'il existe des tuteurs 
jaloux et bizarres 9 ui) AÏ. Richard enfio : pro- 
fitez des seuls momens qu'il vous laisse , et 
50Dgez aux moyens de vous dérober à sa 
tyrannie. 

DAWIS. 

Mon parti est pris. Madame Argante pro- 
tège notre amour : allons la prier de couron- 
ner mes vœux. 

ÉBIILI!^. 

Maïs que pourra-t-elle l%iire?'Oubliez-T0US 
qa'ea me muriant sans Fareu de mon tuteur , 
je perds la douceur de vous faire partager 
des biens... 

PABtlS^ 

Eh ! que m'importent yos richesses! Pou-* 
vez-TOus croire que }e regrette rien , si j'ai 
le bonheur de vous posséder ? 

BUILIB. 

Votre désintéressement me touche. Mais 
puisqu'en naissant la fortune m'a fîivorisce , 
pourquoi renoncerais-je au plaisir do vous en 
iaire part? 

PAMIS. ' 

Secondez du tnoins ma tendre impatience., 
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Volons auprès de madame Argante , el cher- 
chons arec elle , les moyens de persuader ou 
de raincre votre tuteur. 

iMlLIE. 

Allons : puissions nous y réussir ! 

XA&TONy (l)^ jetaot entra les amans. 

Que les amans sont imprudens! Arrêtez : il 
y a long-tecns que M. Richard est sorti : il 
peut revenir dans la minute : il vous a défendu 
de voir votre tante. Auraî-je le tems, mal- 
gré ma vigilancte , de vous avertir , et tous 
de rentrer sans qu'il vous voie ? Sa jalousie 
lui fera naître mille soupçons : il éclairera 
désormais si bien toutes vos démarches , que 
vous ne pourrez plus vous parler^ pas même 
vous écrire. 

EMILIE, àUarton. 
Ah ! tu me fais frémir! 

DAXIS. 

Ma chère Marton... 

MAETON, sixr le même ton. 

Mondier Monsieur , je vous parais crueHe : 
eh! non, non , je ne le suis point ! Attendea^ un 
instant plus favorable : la prudence l'ej^igc... 



(t) Emilie , Marto» , Dahis. 
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* SCÈNE V. 
ÉSIILIE, OAMIS, MARTON, HEaiIN. 

(Merlin sort de chez M. Richard.) 
MAKTON. 

Mais Toîci Merlin : qu'il a l'air triste. 

USaillf, sanglottnti 
Ah f tendras ams^Qs^ que tous êtes heureux! 

'damis. 
Nous, HerlinP 

Yous-inêmes. Je Tiens tous anooucer la 
plus agréable des nouTelles. 

EMILIE^ ft Herlin. 

Le moyeo de te croire ^ si tu pleures [tou- 
jours? 

HSRUir. 

Ré)0uis8ez"T0us 9 vous dis-je^ et laissez- 
moi saogloter à mon aise. 

DA8IIS. 

Ce ton lamentable s'accorde, riial avec les 
heureuses nouTelles que tu Tiens , dis-tu j 
Qous annoncer. 
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MEEIIR. 
•flélas, j*at UQ chagrio... si chagrinant !..• 

■ EMILIE. 

ExpliqUe-toi', je te prie. 

DAHIS. 

Apprends-nous pourquoi nous detons nous 
réjouir. 

KABTOK, 2i Merlio. 

Dis-moi le sujet de tes lannes. 

MISBLIir. 

Je "rais vous satisfaire tous trois , en vous 
racontant mon aventure : tous rirez de ce qui 
vous paraîtra plaisant; je gémirai des coups 
dont le destin barbare atcable le héros de 
rhistoire, 

Allons , dépêche-toi. 

MBftLIU. 

IVJille circonstances m'ont fait croire qu'un 
des murs de la chambre de Mademoiselle 9 
jrecéls^it un trésor : je m'étais livré d'avance 
au plaisir de m'en faire une possession. Je 
viens de lever la tapisserie. Je travaillais avec 
un soin , une ardeur infatigable. Hélas , et 
mille fois hélas !..« C'est ici que votre joie et 
mes larmes doivent redoubler; félicitez-vous » 
et plaignez l'infortuné Merlin, 
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Achève Tîte. 

. BiEBtÏN. ' 

Au lieu de ce cher, de ce précieux trésor, 
j'ai trouvé une porte pratiquée avec beaucoup 
d'art, qui donne dans la maison et dans l'ap- 
partement de madame Argante. 

DAHIS. 

Eh bien, Merlin P 
M BBLllf , aveè TÎTaelté el tioe sorte dliamear. 

Eh bien ? ne voyez-vous pas la facilité que 
cela vous donne pour vous entretenir, en dé- 
pit?.... 

DÂMis. 

Il a raison. Ah! ma chère Emilie! âh! mon 
cher Merlin! quel bonheur! 

. ^ Quelle joie ! 

MEBLIEr« 

Quel coup affreux! Ah! fortune! 

MAIITON. 

Ma foi, je ne sais sur quel ton le prendre» 

DÂMIS, h Emilie. 

par c^ moyen nous pourrons nous voir et 
nous parler à toute heure en présence de vo- 
tre tante. Mon cher Merlin, je ne veux pas 
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qu'une si heureuse découyerte soit înfjruo— 
tueUse pour toi : tu seras content. Crois de 
plus qu'au lieu de. deux mille écus, que je t,*sdt 
fait promettre, je t'en donnerai quatre mille ^ 
si tu réussis à m'unir avec Emilie. 

MERLIN. 

Quatre mille écus ? 

DkMlS, 

Oui. 

MERI.IN. 

Oui ?je suis qussi content que vous^ Mon- 
sieur : vos propos sont bien consolans. Je Tais 
rêver à vos affaires. 

M ART ON. 

Et moi, je veux te seconder. 

^ éMIIiIB. 

Comptez tous deux sur ma reconnaissance. 

MARTON, à Emilie. 

Et VOUS 9 sur notre zèle. Allons surprendre 
agréablement madame Argante. {à Merlin* ) 
Toi, va faire sentinelle sur la route qui doit 
co"nduire ici monsieur Richard. 

( ÉmiUe , Damis et MartO& entrent chez madame Argante. ), 
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SCÈNE yi.. 

MERLIN. ' 

AiLonSy Merlin... du courage, mon ami, 
de la tête : il failt se signaler ici. Les douze 
mille livres que Damis vous promet, sont 
précisément douze mille raisons qui prouvent 
que M. Richard doit être dupé..'. Cela est fort 
bien calculé ; mais la chose a ses difficultés. 
Réfléchissons un peu. Premièrement , Ql. Ri- 
chard , trés-hopnête parisien , n'est pas un 
homme d*esprit , bien s*en faut ; mais il croit 
en avoir beaucoup : par conséquent il est fort 
attaché à ses opinions ; une fois qu'il a pris un 
parti, il faut bien du ménagement et de l'a- 
dresse pour le faire changer d'avis, sans 
blesser |son amour-propre. Secondement, il 
déteste qu'on le consetUe : et voilà le diable! 
Comment réussir à le tromper, s'il ne suit ja- 
mais mes conseils? Allons, cillons; on est 
bien fort quand on connaît le faible de soa ' 
adversaire ; et si d'ailleurs je manque de res- 
sources, l'amour et l'intérêt sauront m'en 
procurer. 

FIN Dl}. PREMIER ACTE. 



Xomt'dicjs en prose. G. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

MERLIN^ seul , venant du côté droit. 

MoNsiEUB Richard Tient sur mes pas : ren- 
trons avant qu*il me voie. ' 

SCÈNE II. 

. MERLIN^ dans le fond, RICHARD. 
BICHABD) Tenant dn côté droit. 

Ah ! madame Argante , vous me jouez de 
ces tours I vous avez beau faire, je né suis pas 
opiniâtre] mais , quand j'ai résolu quelque 
chose, plus on me contredit, moins j'en 
démords. 

(l) MERLIN, à part. 

Il murmure. 



(i) Richard, Merlin, dans le fond. 
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IIGHARD. 

J*entrepreacU ua long et pénible Toyage ; 

je m'éloigne de Paris... de trois mortelles 

lieues pour fuir les ennemis de mon repos : 

ils Tiennent me troubler ici, Oli! c'est trop 

fort! 

MBBLIN. 

Les affaires vont mal : eourons Tite séparer 
nos amans. 

ftlCBABB. 

Hérlin, te roilà? £h! Merlin, Meriin, 
écoute. 

■-BBLIIV) s^pprodbant. 

Excusez, Monsieur, je ne tous aperce- 
Tais pas. ( A paru \ Il est pourtant nécessaire 
que je rentre ayant... 

BIGBABB. 

Herlin, je suis content de toi; tp es tou^ 
jours de mon atis. 

MBBLIV. 

Par ce moyen je suis sûr d'être du parti de 
la raison. . . Permettez. . . 

HICÇABB, Parrêtant. 

Le bon sujet ! Je yeux te donner... 

MBBLIN. 

Quelques louis ? 
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IICHARD. 

Fi ! }e rtiMif. te rèeompenser pltis noblement. 

MEEtIN, à part; 

, Peste! Yoyons... (Haut.) Ah! la géné- 
rosité est la première deis vertus y et tous la 
possédez. 

* EIGHABD. 

Je yeux te donner... toute ma confiance. 

«EEXiIir. 

IttoUsieur $ en vérité. . . Thonneur que vous 
me faites me pénètre... Votre confiance est 
tin bien... f en ferai bon usage. 

EIGHAEB. 

Mon panvi'e Merlin; il est une personne 
dont l'arrivée m'alarme beaucoup. 

USEUN^ âpart. 

Aurait-il appris l'arrivée du Marquis ? 
( Haut, ) Ah ! Monsieur , il faut convenir que 
madame Argante est bien acharnée après vous. 

EIGBAED.. 

. Ce n'est pas ce qui me fait le plus de peine : 
elle est arrivée , m*a-t-on dit , avec un jeune 
homiàe , et )'ai reconnu dans le village la 
livrée de Damis. 

MERLIN. 

Tout est perdu ! 



dby Google 



ACTE 11, SCÈNE 111. 101 

RICHARD. 

Non 9 tout o'est pas perdu : il sera bieu 
adroit s'il réussit à voir Emilie. 

MERLIN. 

Assurément : vous y ayez mis bon ordre. 

RIGjaARD. 

'ïe ne veux pas aller chez madame Àrgante > 
crainte d'éclater. Va lui dire de ma part qu'elle' 
et son Marquis sont venus fort inutile- 
ment. Ajoute que je serais déjà le mari 
d'Emilie , si je n'attendais mon frère pour as- 
sister à mes noces. 

Vous sacrifiez vos plaisirs à l'amitié frater- 
nelle ! cela est édifiant. On voit que vous 
tenez du bon vieux tems. 

RICHARD, eo coD&dence. 

Il est mop aîné ; il n*a point d'enfans ; et je 
compte ôtre son héritier. 

MeRtIN, à part. 

Je me tropfipais ; son amitié est du siècle. 

RICHARD. 

Il m'a prié de-l'attendre deux jours. Aus- 
sitôt après son arrivée j'épouse Emilie : tu 
p^ul ràss^ETlier à tnadame Argaote. Pars. 

Très-v-olontieré. 

9- 
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SCÈNE III. 

GRÉGOIRE, RICHARD, MERLIN. 

BICHABD, retenant Merlin, 

N/)N ; attends encore : voyons ce quç veut 
Grégoire avec cet air efiaré. 

G B.É G IRE 9 venant du côté gauche , d'un air esoofOiç. 

Ouf! morgue, si vous saviez c'qu« j'savons, 
vous crèveriez de rage, 

&1GHA&B. 

Qu'est-ce ? Il m'àlarme ! 

MEaLlN. 

Il m^alarme aussi. Je suis ravi de n'être 
pas rentré. Saci)ons..t 

6 a é G o IR E, 

Comme je r'venions de par là-bas... àtten-*' 
dez... M'est avis que je chantions,.. 

ftIGHA.BP, à Gi^goire, 

Eh î bourreau, que fait ton chant à ce que 
tu veux dire ? 

GRÉGOIRE 

Morgue, un tantinet de patieoo<e! Cjotnm^ 
vous vous échauffez sans rian savoir! vous 
vous échaufferez bian plus quand vous saurez 
ce que j'ons vu. 
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Je suis ^ la torture. 

Parle dcHiCTile, 

GBBeaiEV, 

•Oh! très-Yolontiers!... Nanin, morçué... 
chut, bec cousu... Ce que j'ayoas à tous dire 
est par trop chagrinant : il yaut mieux que 
vous n'eq sachiez rian. 

BICÇARD,^ 

Traître, parleras-tu... ou )e t^étrangle. 

GRÉCOIftE. 

Eh bian; j'ons tu darrîère les irîtres de 
madame Argante deux phylosomies qui se 
parliont de très-près : Tune appartient a un 
jeune homme , l'autre à mademoiselle Emilie. 

KBBLIF, à parc, 

Ah I le coquin nous perd I 

BIGHABD. 

Après les défenses que je lui ai faites d*aller 
chez sa tante ! 

GBJGOIBB, 

Tenez, not* maître, j'tous conseillous dç 
bonne ami(}uié délaisser cHejeunès^e-U^r^Ur 
quille. 
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BICHAAD. 

Le traître a la manie de donner des conseils ! 

GRÉGOIRE. 

El VOUS, celle de n'en vouloir recevoir au- 
cun. 

RICHARD. ■ 

Tais-toi; et courons tous su/prendre Emilie. 

MERLIN, â part. 

Ahie! {Haut.) Tout beau, Monsieur; 
tout beau ; un peu de sang-froid. 

R'ICHA.RD, à Merlin. 

Du sang-froid , quand 6n m'assassine ! 

lttEliI.IN. 

Je ne surs pas moins intrigué que vous. 

RICHARD. 

Volons doue... 

MER UN, TaréUnt. 

Un moment, s'il vous plaît, un moment. 
RICHARD. ^ . ' ' . 

Vas-tu aussi me donner des conseils ? 

MERLIN. 

, IVlOi , Monsieur ? ob que non ! je ne suis pas 
assez sot. La peste.... Je vous connais trop 
bien ? je vous prierai seulement de réÙccbir 
sur le projet que vous formez. 
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Commeat ? mon idée n'est-eUe pas boiuie ? 

UEEI.IN. 

Excellente, dÎTinel et votre trouble vous 
euipêche d'ea YOir toute la jnoftté. 

RICHARD. 

Je le Croirais ass^z. 

MBRXIV. 

Pour peu que vous ^Qu4i«z féAé<4tif ^ vous 
pouvez en tirer un meilleur parti. Vous verrez 
que, si nous entrons tons en désordre chez ma- 
dame Argante , Emilie peut se glisser dans 
l'appartement de sa tâhte, de là dans la cour, 
gagner la grande porte, sortir de là maison , 
rentrer chez vous , et soutenir que Grégoire 
s*est trompé. Au oontraice , pour qu'Emilie 
n'eût pas le mot à dire , Grégoire d«^rait aller 
doucement à la porte de son appartement 
écouter si efTectiv^nent elle n'y est point. 

GRÉGOIRE. 

Oh ! mo£gué p 'fGsx mmmea sûr ! 

«RRllN. 

N'jmporte: j'irai, moi, fort vite, voir ce 
qui se passe chez madame Argante. Pendant 
ce tems-lù vous resterez rci les yeux attachés 
sur ces deux portes > et par ce moyen je défie 
qu'on puisse vous en faire accroire. 
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kichard/ 

En effet, en réfléchissaot un peu , je rois 
tout cela. 

MER RI 5. 

Je TOUS le disais bien : ce n'est qu'une suite 
de ce que vous avez d'abord imaginé. Voilà 
l'effet d'une bonne^ pensée ; elle ei^ fait paître 
mille autres. 

RICHARD. 

Ce garçon-là s'est bien formé, depuis qu'il 
est à mon service ! 

MERLIN. 

Si cependant vous trouvei plus à propos 
que nous allions tous ensemble chez ma* 
dame Argante... 

RICHARD. 

Non, je ne suis pas assez imprudent. 

MERLIN. 

Ne perdez donc pas ces deux portes de 
vue...{^ Grégoire.) Souviens-toi que tu dois 
marcher fort doucement... et moi fort vite. 
(Il part comme an éclair. ][ 
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SCÈNE IV. • 

mCHARD^ les yeux attacMssar les deux portes. 

ViKBtEV , de cette façon je défie Emilie de 
rentrer sans que je la voie. Il faut couyeuirque 
je Tiens d'avoir une bonne idée.... Personne 
ne sort encore. Cependant Emilie est avec mon 
rival... Je suis sur les épines... J'étouffe; je 
suis mort... 

.^•' SCÈNE y. 

RICHARD, EMILIE, MAKTON, GRÉ- 
GOIRE. Le& trois demiees *>rteiit die cfaex monsieur 
Richard. 

BIGHÀBD, à laf-indme. 

ifl ! je renais ! Emilie était chez elle : Gré- 
goire s'est trompé. 

GBEGOIRE, Il lui-même. 

Morgue , jarnî gué , tatigué , si Mademoi- 
selle n'est pas sorcière, je sommes un sot. 
Stapendant... 

( Il regarde les deux maisons. ) 
EMILIE, avec une fierté décente , k Richarde 
Quoi ? Monsieur, est-ce tous qui ordonnez 
à Grégoire de faire sentinelle jusque dans 
moQ appartement ? 
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BICBAftD. 

Pardon, belle Emilie... 

KA^ETONd 

Voilà qui crie Tengeance ! op nous inter- 
rompt dans le seul moment de satisfaction 
que nous ayons coûté depuis un tems infini. 
Nous en étions à l'endroit le plus intéressant 
d'jin romaii : deux tendres amans se voyaient 
en dépit d'un Jaloux^ et se parlaient avec cette 
vivacité » cet enthousiasme charmant , que 
l'on sent mieux qu'on ne peut l'exprimer , et 
cherchaient le moy«n de tromper leur tyran. .. 

AIGVA-aj>-)' vivtmeDtà Marton. 

Vous lisiei. là uafort vilain livre, ^^ Qiie. 

MARTON. 

Nous partagions si bien leur situation , an 
moment où nous avons été troublée$ 'par ce 
maraud!... 

CaÉGOl&E. 

Grand marci , mam'selle Marton. 

RICHAED. 

Pardon , encore une fois , belle Emilie. 
L'umour qui fait tout excuser m'a rendu cou- 
pable... Vous détournez vos beaux yeux... (i ) 



(i) MâbtoN) RicHAnu , Emuie, GaécoinE. 
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I Un seul mot de douceur de cette bouche ado- 
rable , et je mourrai de joie. 

HABTON^ à part. 

Ah! si nous en étions bien sûres !... 

EMILIE^ soapiraDt. 
Hélas ! 

BICHARD. 

Qu*entends-je ! Totre petit cœur soupire ! 

EMILIE y d'an tOD aâèctueoz. 

Oui , Monsieur, tous m'affligez. II n'estpas 
flatteur pour une ame bien née de rendre un 
galant homme malheureux , et de faire naître 
une tendresse qu'elle ne peut partager. Ou- 
bliez une ingrate qui ne saurait cesser de 
Têtre. Voudrîez-vous posséder ma main sans 
mon cœur î 

BIGHABB. 

Je connais votre vertu; le devoir fera naître 
la tendresse. 

MABTON. 

Monsieur, le devoir ne fait plus de tels mi- 
racles , surtout quand l'époux a soixante ans. 

HIGHABD. 

Taisez-vous. Vous me reprochez sans cesse 
mon âge. Qui iCst pas soixante ans ? 

Comédies en prose. 6. lO 
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MABtON. 

Qui ? votre rival , qui n'en a que vingt : 
aussi sait-il plaire. 

BICBÂBD. 

Voilà tout le mérite de b jeunesse ^ celui 
de savoir séduire. 

É M I LI E 9 d'un t09 pénétré. 

NoU; Monsieur ; Dainîs n'a jarnals employé 
l'art de la séduction pour toucher mon ame. 
Elevés ensemble dès la plus tendre enfance y 
nos cœurs faits l'un pour l'autre , se sgnt in- 
sensiblement pénétrés du plus tendre senti- 
ment. Loin de vou^ Qb«Uner à traverser notre 
bonheur, goûter i» au contraire , le plaisir de 
faire deux .beureux, qui vous regarderont 
toujours comme leur père 9 et qui ^ çoidés par 
la plus vive reconnaissance... 

(l)RlGttfB».' 

Mademoiselle j t« ut ce 'que vous 'me dîtes 
est très-touchant; mais plus vous me faîtes 
connaître la|[tendresse , la délicatesse de vos 
sentimens , plus je persiste dans mes résolu- 
tions, et... 

iHl £1B, fièrement et cFcra ion positif. 

Cela suffit, Moneieiir. J^aî fait mon devoir, 

(i) RicHABD, Ebmue, Maivos, Goi£goibe, 
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en TOUS parlant avec tous les égards, arec 
toute l'honnêteté possible. Mais puisque la 
raison et mes prières ne peuyent rien sur 
TOUS , je TOUS déclare très^positivement que 
|e ne me bornerai plus à gémir de roîre tj-* 
rannie » et que j« mettrai tout en usage pour 
m'en affranchir. 

( Elle entre chez M. Richard. ) 

SCÈNE :VI. ' 

KICHABB, MAllTON, GRÉGOIRE. 

Et tooî, je mettrai tout'en usage pour con- 
server un bien si précieux. Dieu merci , je 
suis fin. 

M ART 09 9 gravement et fesant ane grande révérence. 

Avec votre permission , nous allons repren- 
dre le âl de notre roman : Tîntrigue en est at» 
tachante , et nous commençons d'espérer un 
dénoûineot heureux. {ËUe donne un soufflet à 
Grégoire, ) Toi , voîlà pour te récompenser 
de tes soins. 

(Elle entre chex M. Richard.) 

GRÉGOIBE. 

l'aurions tort de nous plaindre : la Fecom* 
pense est de poids. 
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SCÈNE yn. 

MERLIN, RICHARD, GRÉGOIRE. 

j( Meriio &H k gufit sar la poite de madame Argemie. ) 

mCHAED, 

Je n^ sub pas fâché de cette petite carrec- 
lion : cela t'apprendra , mon pauvre benêt , 
à voir plus clair une autre fois, 

GBécûIAB, 

Morgue , je n'savons pas qui voit plus clair 
de vous ou de moi, ou si la magie se mêle 
des affaires de madei^oiselle Emilie ; mais il 
est certain que je Tons vue, ce qui s'appelle 
vue, chez sa tante. 

BIGHARD, à lui-même. 
Il y a là dedans quelque chosç que je ne 
comprends pas bien ; mais ils n'ont pas affaire 
à un sot. Je vais les épier de si près , qu'au- 
cune de leurs démarches ne pourra m'échap^ 
per: {Jl Grégoire,) viens, suis-moi. 

(Ils eatrent chez M. Richard.) 
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SCÈNE VIII. 
MËBLIN. 

Ah t )e me doutais bien quo ce traître de 
Grégoire serait contiQuellement occupé à nous 
nuire!... 

SCÈNE IX. 

MERLIN, MARTON, sortant de chez 

M. Richard. 
MBELIN* 

C'est toi , Marton ? Richard rentfe chez lui . 
où est Emilie? 

MABTOn. 

£Ue est dans son appartement : la porte est 
bien fermée , et notre secret est eo sûreté. 

«EftliIN. 

Nous l'ayons échappé belle ; mats Grégoire 
jare toujours qu'il a tu Emilie chez sa tante. 
Il est essentiel de bien persuader H Bl. Richard 
que son jardinier s'est trompé ; sans quoi ses 
soupçons continuels , ou la moindre démarche 
hasardée de notre part ferait bientôt découvrir 
cette biepheureuse porte qui nous sert si bien. 
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BIARTON. 

Hélas ! oui ; commeDt faire ? 

UEE1I5. 

Attends... La ressemblance des deux sœurs 
ne pourrait-elle pas nous servir ? 

MA&TOV. 

On ne peut mieux penser ; je te deTioe. 

HEBLIN. 

Cette ressemblance est-elle bien parfaite ? 

MAET05. 

Au point que tout le monde s'y tromperait , 
si Hortense ne se fesait aisément distinguer 
par son étourderie, ses airs trop délibérés, et 
surtout sa parure trop recherchée. Tu peux 
on juger par Thabit de campagne que je te 
montrai hier : il lui appartient. 

MEaiIN. 

Comme mon imagination s'échauffe I. • . Le 
son de la voix ? 

HàBTON. 

Est aussi le ftiême ; mais Hortense parle 
avec plus de tiyacité. 

MEftLIR. 

Me voilà fort. 

MAETOR. 

De la prudence. Souviens-toi que M. Ri- 
chard est rétif. 
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HERtlN. 

Parbleu , je ne le sais que trop ! ces carac- 
tères petits et rétrécis sont quelquefois plus 
difficiles à maîtriser que lés autres. Mais sois 
tranquille : j'ai tâté notre homme ; je le sais 
par cœur , et je lui ferai désormais imaginer 
tout ce que je Toudrai- qu'il croie ou qu'il 
fasse. De cette façon il tiendra comme tous 
les diables à mes idées^ qu'il preadra de bonne 
foi pour les siennes. 

Ah ! rexoellent fourbe ! 

HBftI.111. 

Friponne y tu me cajoles..». Chut, le pa- 
tron avance, rentre par celle porte, afin de 
l'éviler; j*irai te faire part, de mes succès. 
( MartoD va chez, madame Âfgofite* ][ 

SCÈNE X. 

MERI.IN. 

Monsieur Richard , malgré votre pénétra-*^ 
tioo^ nous saurons vogs en donner à garder. 
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SCÈNE XL 

MERLIN, RICHARD, vepantdechezlai. 

VER II IN 5 cQurani; à Eicfaard, 

. A»! Monsieur ! Grégoire avait raison : j'ai 
TU votre pupille chez sa tante ! 

RIGHABD. 

Cela ne se peut pas : elle était ici avec moi 
dans l'instant: je Fai vue sortir et rentrer par 
cette porte, elle est maintenant chez elle. 

«IERX.IN. 

Que cîîtes-TOUS-là ! je suis pourtant sûr de 
mon fait : j'ai reconnu Emilie , malgré l'hahit 
d'amazone et l'air vif, étourdi qu'elle a pris 
pour me tromper. 

eigbàeb. 

Un air vif, étourdi, dis-tu P... un habit d'a- 
mazone ? 

UERLIIf. 

Oui, comme si elle arrivait dans la minute, 
gâtante appuyant l'artifice, voulait me perr 
suaderque c'était une sœur d'Emilie, etl'fit 
nommée Hor Hor... 

RICHARD, 

Hortense ? 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE XI. 117 

IIBBI.IH. 

Hortense, précisément: je Vai pas été 
assez simple pour la croire. 

RICHARD. 

Oui... je me souviens d'avoir vu ici Hor- 
tense en habit d'amazone : voilà le nœud 
secret. 

(11 rit.) 
MBRI1IN9 scrieosemant. 

Vous riez! que vous dis-je donode si ri- 
dicule ? 

RICBARD9 riant. 

L'aventure est trop singulière t... Emilie a 
réellement une sœur qui luî^ ressemble toul- 
à-faît : on les distingue seulement par les airs 
qui font frappé. Voilà ce qui a causé la sur^ 
prise de Grégoire, la tienne, et mes fausses 
alarmes. 

HBRIIM. 

N'est-ce pas un tour que vous me jouez, 
pour vous amuser de ma crédulité ? 

RICHARD. 

Non, d'honneur. 

KBR1.111. 
Sérieusement? 

RICHARD. 

Oui , ma foi ) 
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BIEÀLIN. 

Oui ? Oh ! je ris donc avec tous de mon 
erreur! 

BICHARD) d'oD air capable. 

Je m'étais toujours douté qu'il j avait da 
quiproquo daos tout ceci. 

MEBLIN. 

Je fais réparation à madame Argante: je Tac- 
cusais de vouloir yous tromper, surtout quand 
elle m*a dit que désespérant de vous déta- 
cher d'Emilie , et aimant beaucoup le Mar- 
quis j elle avait fait sortir Hortense du cou* 
yent pour la lui donner. 

l^IGHAED. 

Oh I Tagréoble nouvelle ! conçois-tu l'excès 
de mon bonheur ? 

MEELIN. 

Pas tout*à-fait. 

BIGHABD. 

Emilie, piquée de l'infidélité de son amant, 
se déterminera à me donner la main. 

MEBLIN. 

Parbleu , vous avez raison ! je n'y songeais 
pas. 

RIGBA*ED« 

Et madame Ârgante ne comptant plus sur 
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moi 9 n'hésitera point à me rendre ma pro* 
messe* 

MEHLIV, âport. 

Voilà une restitution à laquelle réellement 
je n'avais pas songé : la vieille n'y consentira 
jamais. * 

AIGHAED. 

Je vais dire à ma pupille que Damîs est sur 
le point de se marier; nous Terrons comme 
elle prendra la chose. 

MERLIN, ipart. 

Peste , il faut éviter qu'il ne lui prenne fîm- 
taisie de parler aux deux sœurs en même 
tems I {Haut. ) Monsieur , gageons que vous 
cacherez à votre pupille rarrivée de sa rivale 
et du Marquis : elle tenterait mille moyens 
pour ramener son perfide , et pour engager 
sa sœur à n'aller pas sur ses brisées. Vous 
comprenez bien... 

RICHAHD. 

Sans contredit. Sois tranquille : elle ne 
saura rien qn'au moment où il faudra qu'elle 
signe mon contrat. 

MEBLIir. 

Quelle têle ! On ne saurait imaginer com- 
bien cette précaution est essentielle... (Bas, 
à part. ) Pour nous. 
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, BICHABD» 

Encore une fois , l'agréable nouvelle ! Voilà 
comme , lorsqu'on y pense le moins^ tout nous 
réussit au gré de nos vœux. 

( Il va chez lai.) 

SCÈNE XII. 
MERLIN. 

Tout va bien. La ressemblance des deux 
sœurs nous sera d'un grand secours. Pour 
conserver mes avantages sur M. Richard, con- 
tinuons à mettre sa vanité de mon parti : avec 
cette politique on maîtrise le cœur de tous les 
hommes... {Revenant, ) et pkis aisément en- 
core celui des femmes^ 

(Il entre chez madame Argante. } 



FIN BU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M"»« ARGANTE, DAMIS, IliERLIlS, 

tous 9ott«ût de cbee madame Argante. 

M*"* AEGAITTE. 

Nb me retenet pas : je veux lui dire qu'il est 
un vieux fou^ et lui prouyer qu'il n'a pas le 
moindre goût^ puisqu'il dédaigne mes char- 
mes. 

MEAIiIN. 

Mais> Madam«9 quand tous aurez bien que- 
rellé M. Richard , en sera-t-il plus disposé à. 
TOUS donner la main ? Feignez y au contraire, 
de renoncer à son alliance ^ et rendez-lui sa 
promesse. 

H"^^ AR6ABITB. 

Me dessaisir de sa promesse ! quelle impru^ 
dence î oh î \t n'jen ferai rien. 

MfiAt.19. 

Il le faut absolument ^ si vou^ voulez le 

Comédies en prose. 13. 1 1 
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fuire tomber dans le piège que nous lui ten- 
dons^ et dont je vous ai fait part. 

Le Tolage ! 

DAMIS. 

' Et moi , Merlin , que ferai-je pour hâter 
mon hymen ? Je suis peu fait à disputer uq 
• cœur à force de supercheries. 

SfERLIN. 

Aussi avons-nous dressé notre plan en con- 
séquence : chacun doit travailler dans son 
genre. Feignes seulement d'être déterminé à 
épouser Horteose; soupirez et faites des vœux; 
la chose n'est pas difficile. 

DÂtfIS. 

Penses-tu qu'Emilie sache se déguiser au 
point?... 

MEtl^IH. 

Se déguiser !.... Il serait beau vraiment 
qu'une femme fît manquer un mariage qui lui 
plaît ^ faute de savoir feindre. 

M^« AEGAirTE. 

Si M. Richard veut voir les deux sœurs en 

même tems , comme il u'est que trop vrai- 

. semblable > nous voilà perdus sans ressource. 
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MERLIN. 

Ne craigne» rien, vous dis-je. Avez-vous 
tisses mauvaise opinion de moi pour croire 
que je n*aie pas songé à parer le coup le plus 
sUTrcux qui puisse nous arnver? Que diraient 
de moi tous nos illustres fourbes ? Je mérite- 
rais d'être rajé de leur tableau* 

SE'"^^ A&CÀirVE. 

Mais 9 Merlin... 

MER LIN 9 avec impatience. 

Hais , Madame, M. lllchard ne peut épou- 
ser sa pupille qu'après l'arrivée de 3on frère : 
il n*esl plus question à présent qu« de l'enga- 
ger à donnerj l'Amazone i\ Monsieur avant ce 
tems : c'est à quoi nous allons travailler. 

L'ingrat t... qu'il faille le rendre heureux 
malgré lui! Regardez-moi^ Damis : mille 
femmes qui sont moins bien que moi , et qui 
m'ont vue naître ', n'épousent-ellespas tous les 
jours des jeunes gens ? 

DAttlS. 

Sans contredit, Madame; et vos gr&ces... 
( Bas d Merlin, ) Tire-moi d'embarras. 

MBRLINi 

Oui , Madame , vous "avez raison : cent ri-^ 
ches douairières, moins belles que vous, s'al- 
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lient journellement à de {eunes plqiuete qui 
pousseraient pour leurs arrière«pelît-ûls ; mais^ 
M. Richard n'est pas un cadet de Nonoandie 
ou de Gascogne... Oh, y! te, rite, ea pro- 
messe. . 

Je Tais donc la chercher. Oonnei-moi la 
main , Damîs. Toi , songe que tu promets de 
ranger mon volage dans mes chatnes, 

MBBtiIN, 

Eh oui^ encore une foisj... Chut, mon 
maître vient : il faut absolument que >e loi 
parle pour préparer son esprit. Rentres , et 
que Mademoiselle Emilie soit prête à sortir de 
chez Madame quand je tousserai. 

SCÈNE II- 
MERLIN, RICHARD. 

BIOBAAD> lortant de c^i lai. 

Meelin, tout va au gré de mes dègirs : Emi- 
lie m'a laissé entrevoir que j'obtiendrais sa 
main , dès qu'elle ne pourrait plus espérer de 
s'unir à Damis. 

■ B&XilV, bas, à port. 

Elle a bien suivi mes oonseiLs. 
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RIGHABD. 

MoD frère arrive dans trois jours ; le qua- 
trième 110U9 instruirons ma pupille de tout 
oe qui se passe , et nous ferons un double ma- 
riage. 

HSBLIlVf bas, à part. 

Doueement; je ne l'entends pas ainsi. 
[Baut. ) Faut-il absolument attendre Mon-* 
èeur votre frère ? 

RICHABD. 

Assurément. J'ai de bonnes raisons pour le 
ménager* 

MEBIIN. 

En ce cas je crains pour yos amours, 

BIGHABD. 

Pourquoi ? 

flI]lBI.IN. 

Dans quatre jours quelque éYénement im- 
préyu peut découvrir à votre pupille tout ce 
que nous voulons lui oacbcr; dans quatre 
jours le Marquis , qui n'épouserait pas Hor- 
tense si l'on Toulait lu! donner Emilie , peut 
reconnaître la folie qu'il fait de quitter une 
personne douce ^ prudente ^ raisonnable, dont 

, il est aimé, pour s'allier à une étourdie qui 

I ne l'aime point. 
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BIGHIBD. 

Horlense n'aime point Damia ? 

M E B L IV 9 en confideoce. 

Non. Je vous dirai bien plus... Je la croîs 
éprise de tous. 

BICHABD. 

Oui !... Il serait bien malheureux pour moi 
de charmer les femmes dont je ne roersouoie 
pas , et de déplaire à la seule de qui je vou- 
drais être aimé. 

UEBLIN. 

Que voulez-vous ! ce sont des caprices de 
Tamour, auxquels on est exposé. Votre fidèle 
Merlin ne sera tranquille qu'après le mariag^e 
du Marquis et de TAmazone. 

EIÇHiBD, 

Je sens bien qu'alors on n'aurait plus rien à 
craindre. 

UEBLIN. 

Sans contredit. Voilà ce qui me fait désirer 
ei ardemment que la chose se fasse, 

BIOHAED. 

Je rêverai aux moyens d'ajuster tout cela. 

MEBLIN, bas, à part. 

Oh ! nous t'en ferons bien dte trouver uo, 

. ( Il tousse. ) 
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SCÈNE III. 

SfllILIE^ en amazone , sortant de chez madame Ar- 

gante, MERLIN, RICHARD, 

BIGBAftD. 

HoBTrarsB paraît. Merlin ^ si elle n'aTaît pa$ 
ces airs étourdît , et si je ne Tenais de Toir 
Dinilie dans son apparteoient , je croirais que 
c'est elle sous un autre habit. 

MEKLIN. 

Tout autre que vous s'y Ironnperaît. . . {Bas^ 
à Emilie. ) Le propos léger , parler yite, beau- 
coup d'anaour. 

(i) ésiitiE. 

Eh! bonjour, M. Richard ! je ne tous avais 
pas TU depuis un siècle ; tous aTez toujours 
un en^bonpoint charmant , une fraîcheur 
brillante : tous êtes au mieux, mais au mieux. 

BICHÀRD. 

Vous êtes aussi toujours la même , Tive , 
enjouée. ^ 

£H|I,1E. 

Comment se porte Emilie ? Souffres que 
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j'aille l'embrasser : )e brûle , )e meurs d'eQrie 

de la voir. 

BICBARDi arrétaDt âmilie. 

• Elle a la migralqe; elle dort. 

J'en suis du derater désespoir. C'est une 
bonne enfant : jeTalme... comme mot-même;, 
quoique nos caractères paraissent différens. 

BIGOABD, 

Ils le sont en effet : elle n*a pas Totre gaité. 

ÉHILIB. 

Tant pis pour elle. Ayouea qu'un petit air 
de folie sied bien à une {olte femme. Soa 
teint , ses yeux i tous ses traits en sont plus 
animés ; elle frappe , elle ravit » elle enchante ; 
tous les cœurs volent après elle. 

BtcaABDy (fuD QÎr taiUear, 

Oui , oui 9 un air de folle sied bien ^ et vous 
êtes parfaite, 

éHIBIB. 

Vous en convenez donc P Vous mè char- 
miez !. .. {A demi-volx, ) Si j'osais dévoiler l€s 
sentimens de mon ciBur... Hélas ! 

BICHABD, àpnt. 

0>\i ! oh ! Merlin aurait-il deviné ? 
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ImiIB I toaioars & demi-Toix, et qp peu tendrement. 

Pourquoi ne pas ayouer une chose qu'on 
ne peut Icmg-tems cacher ? Un mot, un soupir, 
imeoup-d^œlly un sourire, un moment de 
dépit ou d'humeur , (out décèle tôt ou tard la 
tendresse la mieux déguisée : un amour dirigé 
par l'estime n'a rien qu'on doive taire. 

Hertin, tu nci disafs que trop vrai ; elle va 
rm faire une déclaration, 

VBaiIN, basT 

Ne vous laissez pas séduire. 

BIGBÀED, bas. 

Je la connais trop hien. 

éHi&is. 

Vous me trouvez charmante ; ce compU- 
meot flatteur en mérite un autre... {D'un 
ton pénétré. ) Vous oomblenez mes vœux les 
plu3 doux , si II abandonnant Emilie à Damis , 
TOUS donniez la main à Hortense. 

RIGHABD. 

Madempiselle.... l'offre de votre main.... 
Ahl Emilie, pourquoi n'en dites-vous pas 
autant? 

M'est-ce point la même chose ? Je lui res- 
I semble beaucoup : si nos caractères sont dif-* 
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férens , je vous en félicite. Le beau inonde 

attiré par votre dépense et par mon humeur 

enjouée , rendra notre maison le séjour des 

délices. 

EIGHÀRD. 

Je ne me sens pas le talent nécessaire pour 
figurer avec vous dans un cercle brillaut.». 

ÉMILIB. 

N*ayez point d'inquiétude : ys ferai les hon- 
neurs ^ et je m'en acquitterai bien.*. 
MCBLIN9 basàEichard. 
Yojez si cela vous accommode. 

B I GH i.& D 9 bas à Merlin. 

J'aimerais mieux mourir que de l'épouser... 
( Haut. ) Mademoiselle, j'ai le goût un peu 
bourgeois; je préfère une vie douce, tran- 
quille , au bruit , au fracas du grand monde. 

. Il est un moyen de nous satisfaire ^tous 
deux. Vous donnerez à dîner à des gens gra- 
ves , sérieux , à des savans même , si vous 
voulez : j'y paraîtrai un moment en peignoir, 
seulement pour y faire la critique des pièces 
nouvelles, ou je n'y paraîtrai pas du tout, si 
vous le trouvez bon. A mon tour je donnerai 
à souper à des hommes agréables , légers, qui 
broderont les nouvelles du jour, i\ des femmes 
adorables qui me raconteront les aventures' 
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de leurs meilleures amies ; et tous pourrez 
T0U8 dispenser d*être des nôtres. 

MERLIN 9 gravement. 

Tel est l'usage. 

BIGHARD, à Merliu. 

il est ridicule , et je m'en moque. 

EMILIE. 

Voici donc un autre accommodement. Une 
bellenepeut décemment courir toute l'année y 
les bals , les spectacles , les promenades : on 
s'accoutunàcrait trop ù la roir : il est prudent 
de s'éclipser quelque tems ^ pour reparaître 
avec plus d'éclat. Je me laisserai entraîner six 
mois par le tourbillon du grand «onde : le 
reste de l'année , [D'un ton pastoral. ) nous 
Tiendrons dans cette solitude ; je serai Philis, 
TOUS serez mon aimable Tircis... 

RICHARD^ à part. 

Autre extravagance î 

éMlLlB. ' 

Nous jouirons d'un spectacle cbampetre : 
le rossignol et la fauvette seront nos musi- 
ciens ; les tourterelles nous peindront les 
plaisirs de l'amour; des bergers et des ber-» 
gères composeront nos ballets , et nous , 
assis nonchalamment dm* un trône de gazon 
émailié de mille fleurs odoriférantes , nous 
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yerrons célébrer par la nature entière le dieu 
de nos oœurs. 

BIGHlBD^â Merlin. 

Elle est folle ; il n'en faut plus douter. 

■ BALIir. 

Oui , il y a bien quelque chose à-peu-près. 

Bicfiiai). 

Mademoiselle , îe n'aime ni les airs dereîne^ 
ni ceux de bergère. 

éiiiiiE. 

Vous n'avez qu'à parlef : j'ai résolu d'êire 
un vrai Prothée pour vous plaire toujours. 

^ BIGBABD. 

De grâce , épargnez-vous ce soin, 

Voici comme je raisonne. L'inconstance est 
le partage des hommes : aujourd'hui une brune 
les charme par sa vivacité^ demain une blonde 
indolente obtient la préférence : bientôt la 
prude succède à la coquette , la romanesque 
à la naïve ; l'orgueilleuse à la modeste. £& 
bien I ai-je dit, il faut marcher sur les traces 
de plusieurs femmes de ma connaissance , et 
changer si souvent d'humeur , de caractère , 
même de taille et de figure , que mon époux 
goûte les charmes de l'inconstance au seia 
même de la fidélité. 
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MBBI.Ilf5 bas & Bicliaid. 
Tudieu ! qu'elle femme ! 

IIGBABD. 

Je suis flatté de vos bontés ; maïs je suis 
trop Vieux. 

EMILIE. 

Tant mieux î je n'aurai point à redouter 
mille folies trop extraordinaires aux jeunes 

BIGHABD. 

Je suis goutteux (i). 

BUIIIB. 

Tant mieux! j'aurai le plaisir de vous prouver 
ma tendresse par n^es soins. 

BIGHABD, bas. 

J'enrage. {Haut. ) Je Suis sérieux > mélan- 
colique. 

éMILIE. 

Tant mieux ! il est flatteur d'amuser l'objet 
de son amour: je rirai tant, que vous serez 
obligé de rire. 

BICHIBD. 

Oh !. c'est trop fort ! je ne veux'rire , ni voir 
rire. Allez-vous encore dire tant mieux ? 



(i) Mebu9, Emiue, Ricbabd. 
Comédies en prose. Q« 
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ÉMILIB. 

Oui 9 tant mieux ! les hommes sérîeux sont 
toujours beaucoup plus teadres que les autres: 
ib font de l'amour uoe afifaire essentielle» 

HERLIN, basàémUîe. 

Ferme* 

RIGHàBD. 

Voyez quel acharnement. 

BUILI1S. 

Vous faites le cruel ! Ah ! la bonne folie! 
( D'an air enfantin et léger. ) Baisez ma main , 
petit ingrat (i). 

EIGHA&D. 

Ohl je n'y puis plus tenir, enfla il faut que 
l'éclate... Mademoiselle, tous me forcez à 
dire que je ne puis tous aimer. 

K ai I L I E , feignant beaucoap- de colère. 

Dieu ! quel outrage ! craignez ma yanité 
et mon amour offensés. Je ToisTOtre but et le 
moyen de me yenger. Je refuserai le Marquis: 
ma sœur espérant toujours de le ramener à 
elle, TOUS thiitera'ayec le làême dédain que 
TOUS me traitez aujourd'hui. 

(i) Émiue, Richard , MEntm. 
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MBELIN, bas à Richard. 

Ahie, ahie; TOUS ê^ perda, si elle per-^ 
siste dans cette résolution. 

BIGBAR1>. 

Mademoiselle , si vous n'épousez le Mar-i 
quis ^ je n'approuTerai aucuodes partis qui se 
présenteront pour tous^ et voua resterez au 
couvent. 

JÉHII1IE9 feignant an dépit étouffé. 

Je suis bien bonne^ jeune, aiaiable^ bdie, 
comme on dit que je le suis , de briguer une- 
telle conquête! c*en est fait; le dépit ramène 
à la raison. J'aimerai le Marquis'; jje m'étudierai 
si fort à faire son bonheur , que vous serez 
jaloux de soa sort. {Se donnant dis grâûes* ) 
Ah I voye» ce que vous perdez î Vous me re-» 
gretterez. 

( £Iic va pour entrer cbei ipadame Argaste. ), 
BIGBAlin. . . 

Soit : ne 9ong;ez qu'à me fxmt. 
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SCÈNE IV. 

U-« ARGANTB, DAMIS , EMILIE, 
RICHARD, MERLIN. 

( ^kQile va an-devant du Mar(]ais, qui sort de chez 
madame Argaote avec elle. } 

R I G H ÂE 09 bas à Meriio. 

Si |e diffère son mariage y il lui passera 
quelque autre folle par la tête. Je yeux , en 
hamme fin , saisir ee moment de dépit. 

VBR&IN, bas a Richard. 

Fort bien , fort bien I. . , La Toyei-vôus qui y 
pour TOUS faire enrager 9 Ta aficetueusement 
au-deTant du Marquis. 

KIGBAED. 

J'en suis raTi : il croira être 'aimé tout de 
bon. Je Tais feindre d'être la dupe de cette 
tendresse. Je ferai le benêt 9 le nigaud. 

Encore mieux : c'est TOtre rôle. 

KICHABD. 

Pendant ce tems-Ià , oours à la poste , Toir 
s'il y a des lettres pour moi. 
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HSRLIN. 

J -y vole : aussi bien crois-j« n'êlre plus né- 
icssaire Ici. 

.( Il sort da o6té da village ; â droite. ) 

SCÈNE ¥• , 

M-%ARGANTB, DAMIS, EMILIE, 
RICHARD. 

é Itf I L I E 9 d'un ton ironique. 

Vewsi » Damis , remercier Monsieur : c'est 
lui qui , m'exhortant à donner de nouvelles 
forces à mon amour, vient de me faire en- 
tendre que son plus grand plaisir est de nous 
unir au plus tôt. 

DABIS. 

Serait-il bien vrai , Monsieur : et vous de- 
Yrais-je le bonheur de mes jours ? 

KIGHARD, â Damis. 

Oui , vous me paraissez i;iés Fun pour 
ruutrc. 

I^me j^BGANTB, bas li part. 

Voyez si l'ingrat m'adresse la parole! àb ! 
que je me veux de mal de l'aimer. 

DAUIS. 

Nous m'accuserez peut^^ètr^AUneiîteistance 



dby Google 



i33 I<E TUTEI3R DUPÉ. 

RIGHÀ&B, 

Point du tout. Mademoiselle ressemble teut^ 
à-fait à Emilie : pourquoi ne yous inpireraît- 
elle pas lés me mes sentimens? Je les approuve, 
pourvu que Madame ne contrarie plu$ les 
miens. 

M*' AR GANTE. 

Perfide 9 ]e suis le jouet de tos caprices i 
Par quelle iataUté oe voye%*yous pas en eqol 
des grâces ? 

RICHARD.. 

Iià^ là; p^loas sans passioo* 

M** ARCARTE. 

Oui 9 je dois étoufier une ûamme à laquelle 
vous n'êtes plus sensible. Ne craif nçs plus de 
tendre reproche de ma pari , cœur Tolag:e ; 
voilà votre promesse. 

BICHARD, fort jayeax. 

Ah ! donnez , je l'accepte et la déchire areo 
plaisir. Je vous avouerai que je craignais tou- 
jours quelque tracasserie Réjouissez-vous, 
tendres amans. Je vous unirai ce jour mêmr.^ 

DAHIS. 

Quel bonheur ( 
J'en »ui» aieliaatéeJ 
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VT* AAGANTE^ bas b part. 

Vous serez forcé de reprendre mes fer» j^ 
U Richard; et pour lors,., patience, pa^ 
tience ! 

SCÈNE Vï. 

WL« AKGANTE, DAMIS, EMILIE^ 
' MERLIN, RICHAUD. 

H ER L 1 1< 9 venant du village t Richard. 

UoKSiEUE y Toilà une lettré. 

EIGHAED, à Merlin. 

Donne; elle peut être intéressante... Préci-^ 
yément. . . P ermettez. , . 

(Il lit bas.) 

D^HIS, basa Merlin. 

Ah ! mon cher Merlin , tout a biôn réu9St^ 

SHILIE9 bas â Merlin. 
Je te dois mon bonheur, 

M"* A B € A N T E , bas à Merlm. 

Je me souTÎendrai de toi* 

KBRtlHy bas. 

Chut : il ne fant pas qu*îl nous voie parler 
ensemble. Je vole annoncer votre boiibcur ^ 
Marlon, 

(Il eatte chez M. flicbard. l 
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SCÈNE yii. 

M- ARGANTB, DAMIS, EMILIE^ 
RICHARD, 

BIGHA AD 9 A lai -même, après avoir hi à demi-voix. 

Ovi! TOUS ne pouTies me faire on plua 
grand plaisir. (JT^tf^. ] Mademoiselle ^ tous 
m'ayez paru fort Impatiente d^embrasser votre 
sœur : vous allez être satisfaite. 

B U I L I B 9 surprise, h Bichard. 
Quoi ? 

BICHABD. 

Écoutez ce que mon frère m*écrit. ( // iii 
haut. ) « Des affaires essentielles me retiennent 
» à Paris. Je ne veux pas abuser plus long-^ 
» tems de votre oomplaisance. Epousez votre 
» pupille: j*en atteuda la nouvelle avec impa- 
» tîence. » 

( Tous sont coDSierués. ) 

EMILIE^ il part. 

O ciel î 

BICHABD;. 

, Nous ferons dès ce soir un double mariage. 
Je vais au village en ordonner les apprêts : à 
mon retour nous nous rassemblerons tous, et 
nous ne parlerons que de joie» 

a 11 sort, et va au village. ) " 
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SCÈNE VIII, 

M— ÀRGANTE, DAMIS, EMILIE. 

(Tous se regardent quelque tems sans se rieu dire^ 
DAMIS. 

Ab ! chère Emilie, que devenir ! 

iMlLIB. 

Hélas ! je suis au désespoir ! il ra tout dé- 
couYrir. 

M"* ARGAliVTB. 

Je suis furieuse I ?oilà mon mariage plus 
éloigné que jamais. La promesse de M. fiichard, 
étaitmes seules armes... J'entrevois une four- 
berie de Merlin. Le traître était d'accord aTec 
son maître, pour la retirer d'entre mes mains. 

BAUIS. 

Ah ! si je le croyais J le scélérat paierait 
cher les chagrins qu'il nous cause. 
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SCÈNE IX. 

M- ARGANTE, DAMIS, ÉMILIB^ 
MARTON ET AlËRLIN) sortant de chez monÂrac 

Richard. 

MERLIN; conduisant M jrton d'un air trîoDipbanL 

Viens , ma chère Martoa ; sois témoin de 
mon triomphe. ( A Damis et à Emilie, ) Et 
vous y faites éclater votre reconnaissance. 
Monsieur Richard ne vous gêne plus.. 

DAMIS. 

Te voilà , coquin ! 

ÉMIIIB. 

Qu'as-^tu fait, malheureux l 

M"* ARGANTE. 

Il faut le faire pendre. 

MARTON, a Merlin* ' 

Il me semble que la réception a'est pas trq^ 
brillante. 

MERLIN. 

Il me le semble aussi : c'est ^ sans doute > 
une plaisanterie ? 

DAMIS. 

Une plaisanterie ! ah traître l... te voilà sa- 
tisfait : ton maître est nanti par tes soin9 de k 
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romesse qu'il avait faite à Madame. Présen- 
p/uent il veut , dit-il , procurer à Mademoi- 
slle le plaisir d'embrasser sa sœur , et conclure 
! soir un double mariage. 

MER LIN 9 avec un grand étonnement. 
Ce que vous dites est-il bien vrai? Par quel 
alheur M. Richard a-t-il changé d'avis ? 

EMILIE. 

La lettre que tu lui as portée est de son 
bre , qui le dispense de l'attendre, et le presse 

I m'épouser au plus tôt. 

MERLIN. 

En ce cas tout est perdu. Vous pouvez jouer 
ternativement le rôle d'Hortense et d'Ëmi- 
\; mais vous ne pouvez pas épouser votre 
leur et Monsieur en même tems. 

DA.MIS. 

II plaisante encore , après nous avoir fait la 
ihison la plus horrible ! 

MERLIN, à Damis. 

Doucement s'il vous plaît. (Trè:- érleuse- 
znt, ) îï'ofFensez pas ma probité. Si j'étais 
accord avec M. Richard , il saurait qu'Hor- 
ose est dans son couvent, et n'aurait point 
irlé de faire un double mariage. 

M™® ARGANTE. 

Mais cette promesse, qui aurait pu dumoins 
lus servir pour alarmer mon perfide , mon 
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yolage , ou pour gagner du tems , pourquoi! 
me rcnîever ? , 

MBELIH. 

Je croyais bien faire. 

DAMIS. 

Voilà les intngans! ils miilent, ils brouil- 
lent tout 9 ensuite ils vous abandonnent. Si 
tu ne répares ta sottise... 

(lltirerépée.) (i) 
MARX ON 9 leieoam Damis. 

Tout beau ! Songez qu'il doit être mon 
époux. ^ 

ME&LIH. 

Retiens-le y Marton. Lji tnort est la chose 
que je hais le plus. 

DAMIS. 

Tu mourras de ma main , si tu ne nous 
retires du précipice où tu nous as jetés. 

BIE&I.IN. 

Donnez-moi du moins quelque téms pour 
réfléchir. 

DAMIS. I 

Réfléchis^ mais promptement, pu bien....J 

(ij Madame Abgabtz , Emilie , Damis , Mabtoji ^ 
Mebun. 
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I MBRIIN. 

Attendes.... {Bas.) Que ne suîs-jc lom 
d'ici! {Haut.) Paix... oui...pàs maf... Je le 
tiens. La nécessité m'a dicté un stratagème 
qui va me tirer d'embarras. 

EMILIE. 

Que je t'aurai d'obligation ! 

MERLIN. 

On ne le goûtera peut-être pas d'abord; mais, 
si Voa prend gardé à ma situation , on Coh- 
Tiendra que je n'en ai point d'autre. 

DAMIS. 

Eh oui ! tout est permis dans des cas près- 
sans. 

MBBLm. 

Je suie raVî que vous pensiez ainsi. Madame 
est-elle de cet avis ? 

M"* AR GANTE. 

Mon cœur au désespoir goûtera tous les 
partis que tu prendras. ( Ils se rassemblent 
tous pour écouter. ) 

MERLIN, (l) 

C'est au mieux... Cachez premièrement ce 
fer àom lu tue m'épouvante. {D*Un air de 



(i;afadanicÀit6Airrt,BMrUE, Mei»^« OÀMIS. MAutoï 
Comédien en prose (>• .:.: i7i* 
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confidence. ) Or sus^ le seul et le meilleur parti 

i|uî me r^ftteeH celui de décamper. (/^ 

t* enfuit, ) 

SCÈNE X. 

H-* ARGANTE, EMILIE, DAMIS. 
MARTON. 

D AM IS y VKQt poursuivre Merlin , Martoa le reueot. 
Nb crois pas échapper à ma vengeance. 

M** ▲ B 6 ▲ NTE y avec fracas. 

Me Toilà sans promesse, me voilà sans 
époux ! Le scélérat I il est digne du dernier 
supplice. Je vole armer mes gens contre lui; 
et le faire assommer. 

SCÈNE XI. 
EMILIE, DAMIS, MARTON. 

VABTOR. 

VoiTS l'aveaB alarmé... Mais 11 m'^^iiaie : )e 
vais l'engager à vous servir encore. Made- 
moiselle^, rentrez chez votre tante pour quit- 
ter cet habit, et passez vite dans votre ap* 
parlement. 
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in I LIE 9 s'en allant. 

Fut*il jamais deux amans plos nlaibcéireux! 
( Elle entre cliez madame Ar gante. ) 

SCÈNE XIL 
DAMIS, MARTON. 

DAHIS. 

J'iiiwussi l'espoir que ta me donnas.. Tjei 
eonaais Emilie : juge démon désesfNOfr^'si jç 
la perds. Promets tout à Uerliu. 

MAJLTOV. 

Rassuret-Tous. Quand on est généreux ^ cit 
qu'on a une folie femme dans ses intérêts » M 
n'est rîen dont. oh ne Tienne à bout ... De*- 
mandez. {Elle entre chez If. Richard, Dafnis 
chez madame Ar gante.) 



fin I>C t&OlSlEHE ACTE. 

S 
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ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 

tinÉGOIRE^ seui, sortaDt de \e maison dt B>.liard 
et regarçl^at décolère loi. 

Voici , morgue , trois parsonnes qui sont , 
comdQë Fan dit , trois têtes dans lin bonnet, 
^lies inanîgançont queuque chose : faut se 
^ tapir darf-rère ces.abres pour acouter. Ahl le 
jgrand covp» si, en prouvant que ce Marlln 
.qu'qn^mc parfera f cache .un fourbe sous sop 
.pourpoint, je pouvions i'empecher.de jouer 
POt*maître !f • . Ûais chut, (// ^e cacheAgançhe,^ 

SCÈNE II. 

GRËGOIRB , cach< M ARTON , sonnm de cba 
Richard, laBRUN, ËAtlLI^. 

éHIlIE. 

MEaLiN f ixion sort est entre tes mains. 

ME&I.IR. 

Que puis-je faire!... J*ai beau ruminer... 
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ACTE IV, SCÈKE H. 149 

MABTOH. 

Abandonneras-tu deux amans si tendres... 
(^11^.) et si g^énéreux? 

MERLIlf. 

Hélas! 

éMII.IB. 

Pour fintéresser darantage à mon sort, je 
te donne cette bague. 

Marton, yoi» quelle tournure nous pour- 
rons donner à cette affaire. Les diamans font 
beaucoup d'effet sui^lMma^inationd^s femmes. 

«AHTON. 

On te donne le- bT)6u : c'est à loi d'être re- 
connaissant. 

VEHLIir. 

le ne sais trop comment je le gagnerBÎ... 
J'y Tais rêver. Mademoiselle , rentrez chez 
vous f et soyez prête à prendre à chaque ins- 
tant l'habit et les airs de votre soeur 9 pour 
que M. Richard puisse s'y méprendre, et vous 
donner au Marquis en croyant lui donner 
Ilortense. Quelq[ue expédient que je trouve, 
il faudra toujours eà venir là. 

GftiGOIBEy dans le fond , k demi-Tjpii , d'an air 
cootent. 

Bon! j'avons tout entendu,' et.) 'allons vile 

i3. 

Digitized by VjOOQIC 
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au devant de not' maître ti tout dégolscr. (ti 

sort du côté du village, ) 

SCÈME III. 
MABTON, AIERLIN, EMILIE. 

MABTOir. ' 

Merliv?... 

MERLIN. 

Marton?... 

£MIL1B. 

Tout est perdu! 

MERLIN. 

Je le vois bien. 

EMILIE. 

Tout est désespéré ! 

MERLIN. 

Oui, tout est défsouvert : nous n'avons rîeD 
oublié. ^ 

EMILIE. 

Grégoire va dire à AL. Qachard sous quel 
déguisement j*espérais le tromper. 

'^ MERLIN. 

Le diable s'cn^mêle.. 
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ACTE rV, SCÈIfE m. i5i 

HABTON. 

Allons, Merlin; H ne faut pas te laisser 
abattre : un nouveau péril doit redoubler lou 
eourage. 

Fais de noureaux efforts, je t*ea conjure. 

MEBIIir. 

MartoD, sofs mon génie, insptre-moi. 

HABTOH. 

Je le veux biem 

MKHIIR. 

La fortune a beau me regarder^de travers ; 
j« la brave, si lu me favorises d'un regard 
bien tendre. 

KAHTOH. 

Voyons ; que lis-tu dans mes' jtcux? ' ,. ' 

MBBLIV. 

Bien des eboses. <}u*Ms ^ont éloquensf.... 
Écoutez : M. fticbard connait-il Fécriture 
d'Hort^nse? 

Non. 

£t la tienne? - * *- 

Sncore moîna» « ' 
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Vivat! unç lettre a fait le mal^ une lettre le 

réparera. , 

' EMILIB. 

Oui; mais la découverte du déguisement 
nç ouira-t-ellc pas ? 

Ai^ coQtrairel je tournerai . tout à Qotre 
avantage. 

ISHILIB. 

Je respire. 

MARTOR. 

Fais-nous part de tes nobles projets, 

MBEIlIf. 

J'y consens..;, {dais j 'aperçois M. Richard 
et Grégoire. {M. Richard et Grégoire éco^Uent 
au fond età' théâtre , Us viennent dû viiiage,) 

u-,::. .. i SCÈNE IV. 

AURTON, MERLIN, EMILIE, GRÉ- 
GOIRE, RICHARD. 

. iniLiB. 

O CIEL ! 

HBBtjlV. 

Ne vous troublez point. 
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M'ARTQV. 

Ils nous regardent, 

IIBRLIR. 

J'en SUIS rari. Cours, Martoa, écrire ù- 
peu-près... 

(Il foi parle à forelllc,) 

MÀRTON, s'ea allant. 
Je suis au ùkit, 

(Elle entre chez M. Richard.) 

SCÈNE V. 

MERLIN, EMILIE, RICHARD, 
GRÉGOIRE. 

MBHtlir, bas. 

Et nous , Mademoiselle ^ restons ici , pour 
donner à Marton'le tems de faire ce que je 
lui ai du, et à M. Ridiard. celui de Toir que 
nous 80iiinDie5 en grande intelligence. Il est 
surtout essentiel qu'il vous voîq rentrer chez 
vous... (i).Ik approchent: priez^ixioi tout 
haut de vou« servir. 



(i) RiCBABD et GaésoiBB dan» k food; MsmM 
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iuïtîEjhmt. 
Mon cher Merlin ^ puÎ8*|e compter sur toi ? 

ME H LIN 9 Ibrt baat. 

N'ea doutes pas, MademoiseUe. EenlroDs^ 
et irènez tous préparer à votre déguifl^m^it ; 
|e TOUS servirai , puisque je Tai promis. Éotre 
nous f M. Richard est un bonhomme qae je 
joue sous ma jambe. 

(11 s'en va avec Emilie cfaeiM.Riclnad.) 

SCÈNE VI. 
RICHARD, GRÉGOIRE. 

6BÉ60IBB. 

Eh bian 1 morgue , vous avez vu et entendu 
que je vous disions vrai, et que votre facto- 
tum est un traître ! 

BIGB1R9. 

Qui l'aurait jamais cru ! 

CBÉGOIBI, d'an air de bonbommie. 

Tenez y mon cher M. RieharcI, ye sommes 
tout joyeux d*empêcher qu*on ne voas joue 
un vilain tour. J'en avons dans le cœur un 
plaisir.... là... une joie... tant j a • le bian 
que Je.fesons aux honnêtes gtns nous fait itou 
grand bian. 
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RICHARD. 

Gomment a-t-il pu m'en imposer^ à moi 5 
qui suis si bon physionomiste ? 

GRiGOlRB. 

Bon 9 bon , je sommes bian meilleur phj* 
losomiste que vous : |'ons toujours dit qu*il 
était un coquin 9 et v'ià que tout prouve que 
j'ons bian décidé. 

RICHARD. 

Je yeux rallcr trourer ; je veux le confon* 
dre. Suis-moi: tu verras.... Je ferai beau 
bruit, 

caécôiRB. 

Eh I morgue , à quoi servira vot* bruit ? 
Boutez-le à la porte , sans autre lautiponage. 
S'il vous parle^ il vous en fera encore accroire. 

RICHARD.. 

Je l'en défie. .. Il ne me croyait pas si près. 
Ne vient-il pas lui-même de me conJ(îr|xier sa 
trahison ? 
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SCÈNE VII. 

M £ R li I N 9 écoutant a pnrt , et sortant de cIjcz 
M. Richard; RICHARD, GRÉGO IRE. 

GBÉCOIEE, k Richard. 

I^'tMPOftTE*. les plus grands fripons sont 
ceux qui seront le jparaître moins. 

MERLIN) bas à lai-m^me. 

C'est de moi qu'il parle , sans vanité. 

GJlEGOiaE. 

Cetlui-ci , morgue , vous persuadera qu'il 
vous sart fîdëlement... Je vous conseillons... 

BICfiA&D. 

Te voili\ toujours avec tes conseils ? tais- 
toi... Je ne suis pas dupe. 

HKRLÏN9 bas à lui-même. 

A la preuve. {Haut à M. Richard, ) (i) 
Ah ! Monsieur, je vous trouve à propos, pour 
vous instruire d'un tour qu'on veut vous 
jouer. 

RIGHAED, à Merlin* 

Ah ! maître fourbe ! 

(i) RiCRAito, Mebuv, Grégoire. 
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ACTE IV, SCÈNE VU. iSy 

MBBLIN. 

Pourquoi tous fâcher contre Grégoire ? il 
est si bon enfant... Mois parlons de moi. Que 
vous m'aurez d'obUgatîon! Vous me récom- 
penserez. 

BICHARD. 

Traître , pendard , infâme ! 

WEftLIHj se retoonaot comme pour voir i qui parle 
^ BIcbard. 

A qui dédiez-vous donc ces épîthètes ? Se- 
Taîcnt-eîles pour moi qui viens vous rendre 
UD signalé service ? 

BIGHABD^ îroniqaement. 

Je te connais trop bien pour te traiter si 
mal. Merlin est un domestique si zélé... 

MBBLIN. 

Ah 1 Monsieur. . . Il est vrai ! 

BIGHABD. 

Voyons le signalé service que tu viens me 
rendre* 

MEBLIN. 

Voilà premièrement une bague qu'Emilie 
m'a donnée 9 pour m'engager ^ vous tromper. 
Je Faî prise, afin de mieux cacher mon jeu ; 
et |e vous la rends : puisque vous devez épou- 
ser votre pupille 9 tous ses biens sont à vous. 

Comédies en prose. 6* i4 
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BIGHAKD, à part. 

Vraiment ceci commence à me proQTer 
qu'il pourrait être honnête homme. Voyons , 
Toyons. 

GRÉ6OIEE9 basa part. 

Voyons comme il se tirera d'affaire. 

MBBLIII. 

Je suis un scrTÎteur incorruptible. 

RICHARD, haut. 

Sachons quel est le tout qu'on rcut m& 
jouer. 

UBRI.IN. 

Vous savez qu'Emilie reut tous tromper? 

RICHARD. 

Oui. 

MERLIN. 

Vous savez qu'Hortense'veut vous épotiserS 

RICHARD. 

• Oui , oui. 

MERLIN. 

Quand les femmes ont résolu quelque chose, 
vous savez... 

RICHARD* 

Eh î de grâce, dîs-moî ce que j'ignore, et 
non pas ce que je sais. 
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M8BI.1K. 

Daignez m'apprendre > aiipararaut sMl est 
vrai que tous ayex résolu de réunir les deux 
8<eurs pour faire un double mariage. 

BIGHARD. 

Qui, dans Tinstant. Mon frère me dispense 
de l'attendre. 

IIBRLIII. 

Ah ! comme ces rusées femelles sayent 
adroitement jsolsif les occasions! Pour en 
)uger, lisez ce billcft qu'Hortense, pendant 
TOtre absence 5 a jeté à sa sœur par cette 
fenêtre. 

HIGHABBé 

Donne TÎte ,' voyons. {lUîtJ) « On veut me 
» marier au Marquis : j'aimerais mieux donner 
» la main au vieux Richard , dans l'espoir 
* d'être bientôt veure... » {li s'interrompt,) 
Je dois donc les folies qu'elles m'a dites à la 
généreuse envie d'enterrer vite un mari ? 

MEBIIN. 

Yous avez deviné du premiei' mot : c'est 
là son ambition. 

BIÇnABl^. 

Elle est louable. 

MSBLIIf. . t 

Elle est du moins fort à la mode. 
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EICHABD, lit. 

« Dès que nous pourrons nous joindre, il 
» faut changer d*habit y et nous copier mu- 
» tuellement fosqu'à ce que TOtre tuteur, 
» trompé par notre ressemblance, vous ait 
r» donnée à rolre amant , et m'ait épousée. 
» Âdlcu. n {A part, ) Voilà le déguisenocot 
dont cet imbécile de Grégoire m'a parlé. 
Voyons jusqu'au* l)Out. De la prudence , du 
jugeinent , Richard. 

GBÉGOIBf , â part. 

Il va, morgue, donner dans le panneau. 

M B ai, 1 H , empêchant Richard d'écouter Guérite. 

Emilie m'a communitfùé ce billet , pour 
m*engager à loi faciliter upe eotreyue secrette 
avec sa sœur. J'ai refusé : elle m'a suivi avec 
cette bague. Voyant son obstination, j'ai feint 
de vouloir la servir : elle aurait pu s'adresser 
à quelque domestique moins fidèle, à Gré- 
goire , par exemple. 

CBÉGOIBB. 

Fort bian : je serai le coquin , et li l'hon- 
nête homme. 

BIGBABl). 

La bague l'aurait peut-être tenté. Il l'é- 
coutait dans Tintant où tu disais à Emilie de 
se préparer au déguisement : il a mal pris la 
chose, il est venu comme un étourdi uie la 
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ACTE IV, SCÈNE VU. ,G, 

racooter à tort à travers , et m'a fait un pot- 
pourri. . . ^ 

HEBLIN. 

Vous me surprenez ! 

OBé€OlBB^ H Richard. 

Quoi, TOUS croyez?... 

BIGBA»]>.. 

J'admire comme un idiot peut donner une 
tournure désagréable à tout ! selon son rap- 
port, tu étais clairement un fripon. 

MBBIilH. 

Qui, moi?.v. Il a bien mal entendu. 

6BB60IBB. . 

Tu dieu, quai hypocrite !... Acoutez-moi. 

BIBBKIN, rinterrompant. 

G/é^oIre a eu mauvaise opinion de moi !... 
N'importe: sa démarche prouve son zèle. 
Permettez que je l'embrasse. Je me sens pour 
les serviteurs û^Mc^ une estime.... une... 

X M cgibraase Grégoire , et lul«:rre la gorge.) 
; QBBGOIBE. 

Ouf, il m'étrangle \ 

■ EBLIN,àGrégoiie. 
C'est par excès de tendresse. 

, GBÉGOIBE, à part. 

Morgue, ma présence >U o«ii: iive^ity à 

M- 
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force de caresses , que je dénichions : das- 
sîons-nous crever, je o'en ferons rian. 
MEBLlU, bas, & lui-même. 
Oh ! le bourreau prend racine à cette place! 

EICHABD. 

Merlin , toîs la bague... Je ne te la rends 
pas : ce bijou te -serait inutile : mais lu seras 
content. On ne saurait assez payer itfs bons 
services. 

MfiftLIlf. 

Monsieur... il n'y a pas de quoi. 

EICHABB. • 

Oh ! ça 9 Merlin , il est question à présent 
déparer le coup qu'on veut me porter. 

MBRLllI^ 

Allons , vous plaisantez ! Je connais votre 
prudence. Vous savez trop bien que les com- 
plots des deux sœurs ne sauraient vous nuire , 
si elles ne se voient pas avant le hiarla^o du 
Marquis, et vous éviterez toute surprise , en 
revenant à votre preiniôr p^rojet. Oh t je vous 
devine! , 

BICBARD. 

Eç effet , les premières idce5 des gen«d'cs- 
prit^sont toujours les meilleures. Voilà qui 
est décidé : je ne change raî ^us d'avis. ( l( 
fait* quêlifujes pas pour 4dc£if . ) 
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MB.1tI.lN 9 ^ pnrt. 

Nous voilà sortis d'un grand labyrinlhe. 

GRK6 01BE 9 à part. 

Je sommes certaiii que mon pa'ivre diable 
de maître donne tctc baissée dans quelque 
piège : Merlin est trop content. 

MERLINt à paru 

Ce drôle cherche à me pénétrer. 

]IICb|a,BD, rcveija"U (l) 

Attends... Je réfléchis... oui: il me vient 
une pensée beaucoup meilleure. 
maftllN, b&s,& port. 
Ahie , tant de* fécondité me chagrine ! 

RICHARD. 

Loin de différer mon bonheur , Jevaîs,au 
contraire, commencer par épouser ma- pu- 
pille. 

MEilJtlK, bcS:Â part. 

Nous sommes mdrls , enterrés ! 

richàr)». 
Je vois que tues surpris de ma résolution ; 
f^r^tdttiîres? . ' 

J . ■' * J^^r .-•. " 

(i) Meb]U5, RicnARD, GnÉGOIM. . J 'i 
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IIBKI.1N. ^ 

Beaucoup assurément .. Mais, «elon ce 
que vous a dit Emilie, elle ne se déterminera 
jamais à tous donner la main', que le Mar- 
quis ne soit lié à un autre, ou tout-i\>fait sur 
le point de l'être. 

RIGHABD. 

Ne va-t-il pas épouser Hortense ? 

MERLIN. 

Bon ! Etnilie ose toujours se flatter qu'il 
n'eu sera jien« 

BIGHAED. 

J'invente tout-à-coup un moyen pour lui 
prouver le contraire, et pour accorder en 
même-tems mon impatience avec ma sûreté. 

MERLIN. 

Eh î Monsieur , votre premier projet était 
si beau ! Pourquoi en changer ? Vous inha- 
la rmez? 

Rf€HARD« 

Rassure-toi. Lorsque le notaire et ion clerc 
seront ici, je ferai appeler les deux sopurs : 
l'une sortira par cette porte, l'autre avec 
Damis par celle-là. le ne les perdrai paa de 
vue, et les obligerai à signer ctiaciMie de- son 
-cûlé. _ ^ 

MERLIN, oonsteroé, &[)art. 
Il faut cédera tant de coups de foudre. 
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GAÉ601BE, bas.apfin. 
Bon! Je TOjons yisiblement .sur laphy- 
losomie de Merlio que notrjB maître a\ise 

iichaud. 

Je me fais une fête do yoir l'embarras de 
ceux qui Toulaient me tromper , et de me 
divertir à leurs dépens... Ah ! ah ! ab!... ( U 
rit. ) 

GBÉGOIBB^ hant, malignement. 

Allons 9 de la joie , monsieur Merlin : tout 
ira ù marveille. 

UERLm, haut. 

Oui , oui; je toIs que la scèae peut être 
fort plaisante. 

BICHARD. 

Oh ! très*plaisante ! .. Et je touche au mo- 
ment de la yoir , puisque Ton ra m'apporter 
les deux contrats dans la minute. 

H B B L I If y 'très-surpris. 
Dans la minute? 

BICHABD. 

Oiiî. Je ne suis retourné dans le village 
que pour les ordonner: nous n'aurons qu'à 
remplir les blancs. Garde-moi le secret ; et 
ies trompeurs seront trompés. Tu sens bien 
cela. •. 
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MtiRSllff. 
Mieux qne personne. 

RIGQABD9 rîant. 

Ah ! ah I que je vais m'amuser ! D'où vient 
donc que tu ne ris pas , toi ? 

MEBItN. ; 

Vous m'excuserez ; je ris tant que je puis. 

BIGHARD. 

Suis-Dooi 9 Grégoire : toi , reste ici pour 
m'a vertir lorsque les notaires viendront. {U 

rentre avec Grégoire chez lui, ) 

SCÈNE VIII. 

MERLIN. . 

F^H R î poursuis , fortune cruelfe ! Il ne te 
manquait plus que de me forcer à rire da 
coup aUreux que lu me portes I Les amans 
sont perdus sans ressources ; et je n'ai qu'à 
me pendre... Me pendre ! Non , ma foi , je 
n'en ferai rien... Jamais aucun Merlin] ne 
s'est pendu lui-mênae... Tremblez, monsieur 
Richard : tous serez l'époux de madaipe Ar- 
gante ; j'unirai Damisà sa chère Emilie;... cl 
malheur à Grégoire ! 

Fin DU QUATRlÉaiE ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Dcns la nuit. 



SCÈNE I. . 

M'E R L I N ^ seul , en révanu 

DooGEMENT, doucement , M. Richard! Vous 
avez formé un projet trop contraire à nos 
desseins; et en bonne conscience nous ' ne 
pouvons pas vous le passer. Coninaent voukz- 
vous que nous vous fassions voir les deux 
sœurs en même téms, puisqu'il n'y en a 
qu'une dans le pays ? La chose n'est pas pos- 
sible. Il faut être raisonnable. Tout ce que 
nous pouvons pour votre service, c'est de 
vous faire abandonner cette idée , et de vous 
en faire prendre une autre plus conforme à 
nos vœux. Emilie , Martôn et madame Ar- 
ganteme seconderont^.. Il vient : à Touvrage, 
Merlin, à la gloire!... 
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SCÈNE II. 
MERLIN, RICHARD. 

MERLIN, ÔooiaDt â Richard. 

EHTÎte, eh vite, Monsieur! j'ai fait une 
découverte de la dernière importance. 

BICHAaD. 

Ehbien?qu'esl-ce? 

MERLIN. 

Apprenez... 

RICHARD. 

Quoi? 

MERLIN. 

Tniez ma joue : elle peut vous attester une 
partie de ce que j'ai à vous dire. 

RICHARD. 

Parle, toi-même. 

MERLIN. 

Marton , de sa main potelée , vient de me 
donner une douzaine de soufflets. 

RICHARD. 

L'impertinente! Pourquoi ce traitement? 

MERLIN. 

Pour me récompenser des soins que je me 
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suis donnés en tous remettant la lettre 
d'Hortense. 

RICHÂBD. 

D'où a-t-elle pu savoir que tu trahis pour 
moi Hortensè et sa sœur? tif me surprends. 

MERLIN. 

, Vraiment, tous n'êtes pas au bout de vo- 
tre surprise. O tems'î ô mœurs! Grégoire, le 
sciiil témoin de notre conversation, ce même 
Grégofqe que j'embrassais avec tant de cor- 
dialité, est mon rival : et charmé de faire sa 
cour à mes dépens , il ix tout rapporté à 
Marton. 

BICHARD. 

Le traître ! 

MEUtlir. 

Oh! le trait est indigne !.., En vérité, quand 
je Yois la fausseté qui règne dans le monde , 
je suis tenté de fuir dans un désert. Vous 
nvez des lumiére.c, Monsieur ; vous connaissez 
les hommes : convenez qu'on en voit rare- 
ment de ma probité et... de la vôtre. 

BICRAKB. 

Oui, certainement. 

BIEBLIN. 

Le plus grand mal , c'est que votre jar- 
dinier a poussé l'indiscrétion amoureuse jus- 

Comcdies en prose. G, >13 
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qu'à révéler les pré^auttoos que voad dercz 
prendra pour rompre les mesures d'Hoiteose 
et d'Emilie. 

EICHARD. 

Le pendàrd !... ( D'un air satisfait» ) JT'ose 
dumolas me flatter qu'où désespère à présent 
de me tromper. 

MSaLIN. 

Au cootraire. 

RICBABD. 

Comment 9 au contraire! 

MERLIN. 

Oui 9 Monsieur, j'ai compris que MartoD 
et Emilie forment les plus belks espérances 
sur votre projet même. Dans le moment où 
je vous parle. Maison est chez Hortense: 
elle Texhorte à ne pas ae rebuter. 

RICHARD. 

Tu m'alarmes. Je donnerais tout au 
monde pour découvrir quel est leur espoir. 

HBRUN. 

Peste « je le crois bleU l cette découverte 
serait très -importante pour vpus..* Chui? 
quelqu'un marche : écoutons. 
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SCÈNE III, 

MARTON, J^MILIE, en awntm, soitam de 
chez madame Ai^ote, MERLIN, RICHARD. 

HARTON. 

Yehez 9 belle Hortense. Grégoire m'a pro- 
mis de se rendre ici pour parler de nos affaires, 
sans risquer d'être surpris par M. Richard 9 
et surtout par Merlin , son digne confident. 

MERLfVy bas à Ridiaid. 

Ah ! cotntne le hasard nous sert ! si tous 
Toulez Aller retenir Grégoire chez tous , je 
jouerai ici son personnage à la farceur de la 
nuit. Marton me fera part de ses secrets , et 
je TOUS rapporterai tout. 

EICHARD9 bas a Merlin. 

Que tu es simplet ne T^iit-il pas mieux 
que tu ailles toi-même amuser mon jardinier? 
Usera plus plaisant qu'on me fasse part de la 
trame qu'on ourdit contre moi-même. 

ilBRLItr, bas. 

Vous avez une présence d'esprit qui me 
surprend toujours. 

BICBARD) bas. 

Il faut que je contrefasse ma voix. 
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HBKLIH. 

Sans doute : parles bas , et pea. Je rais 
troQTer Grégoire... ( Bas à Emilie et à Jfor- 
^«fi «n passmU. ) Je rai mis sur le bord àa 
précipice : une secousse. 

( Il emce dm M. Bidiacd. ) 

SCÈNE IV. 

' EMILIE^ HARTON, RICHARD. 

HÂlTOlf. 

. J*cHTiHDS du bruit... Grégoire» est-ce toi^ 
BICBAlDy contre&flBtt laYoîi. 
Me Toîci. 

XfaTON. 

Approchons, Mademoiselle; c'estlui-oiême. 

aiGHABD, basa part. 

Comme elie donne dans le plége ! 

MAETOH. 

Au nom de notre amour ^ mon cher Gré- 
goire n çxhorte ton maître à ne point cbanger 
de résolution, et à réunir les deux sœurs 
pour signer'les contrats. 

BIGHABD, cootrefesaot sa voix. 
Pourquoi ? 
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MARTON. 

Ne vois-tu pas que l'imprudence n^me liU 
a dicté ce projet en notref faveur. Il faut né- 
cessairement que le Marquis soit présent ùla 
signature : il ne brave Emilie que parce qu*ii 
ne la voit pas .: dès qu'il l'apercexTa, il 
rougira de son infidélité, et volera- à ses pfeds^ 
lui demander un. généreux pardon^ qu'elle 
brûle d'accorder. 

BiCHARD^, bas k part. 

En effet, cela se pourrait bien., J'y meltrai 
boa ordre. 

Tu comprends bien aussi , mon ol>ec Gré^- 
goire, que, puisque ton maître a l'impru- 
dence y la folie db vouloir ù son âge épouser 
une jeune personne, il me donnera- 1» main 
dès qu'il désespérera d'obtenir ma sœur. 

RIXHARO, bas â part. 

Elle n'en démordra point. 

éttFIilE, riant. 

Je ne puis m'empechcr de rire', quand je 
ma fjg.gre la mine que fera monsieur Richnnl, 
en voyant ' Damis aux pieds d'Élniiiç... Ah ! 

Gi^é^oWeVttf'cst-'îl pas bien amusattldiô'jonrr 
les amaossarannés, ^i'ôublfiell«^t}Uë'^m]^otir 

,i5. 
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tist fait pour les jeun«.s gens , et veulent plaire 

arecsUHA humeur bizarre, rèvêcke^ eapri- 

cieuse, jalausiç... avec L'air d'un sîèole am- 

bulsiot?... 

RICHARD) bas, ft pan. 

Ah! serpent doinestiquel 

VARTON. 

ÂYOue donc que cela est divertissant. 

RICHABD9 conlrofcsant sa voix. 

Ouï, oui... très-diverlîssanl.... (A part,) 
Euh!... 

«MtLlB. 

Marton? 

MABTO*. 

Madenstoteelte ? 

EMILIE. 

J'admire la simplicité de M. Richard , qui 
enfante avec peine précisément le prnfet le 
plus dangereux pour lui , tandis quMl lui était 
si facile de rompre nos mesures. Il poïivait 
attendre ici les notaires j, signer les contrats 
sans nous; les envoyer remplir en même 
tcms, l'un chez ma «œur, l'autre cl^ez moi : 
et pour rendre toutes nos tentativéslnuliles, 
ne pas perdreees^e^x pdrti^sf êe vue, comme 
Qn difrqu'iU'^a.foit Qâ,Mki^ia.,;l|f^rs^'ilçrDQrait 
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RICHARD, bas, à part. 

Tout ce qu'elle dit m'avait déjà passé par la 
tête. 

MiRTOH. 

Il est Trai qu'alors... 

émiLiB. 

Alors 9 ma chère Martou, noire meilleur 
parti eQt été de cacher notre dépit , et de cth 
gner en enrageant tout bas. 

IHARTON. 

Vops m'y faites songer ; nous étions per- 
dues, si M. Richard eût eu cette idée. Mais 
rassuroïK-noiis; il n'aura pas l'esprit de pren- 
dre de si sages précautions. 

RICHARD, vivement, avec si voix ordînaîre. 

Si fait, parbleu, il les prendra : soyez-en 
sûres. 

K1III.1E ST HARTON, feignaot d'ItPe troubles. 

Ahie! 

SCÈNE V/- 

KMILIE, MARTON,GRÉGOIE^, MEIIUN, 
RICHARD. 

(Mcrlio et Grégoire sortent de chez ]l|^ fiichanl.} 
KE R LJM , t^af^ d^if le fond. 

VoTOKs l'effet quîjura .prod^..*¥)U;€^ 1?"S€. 
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6RÉGOIBB9 ba8,<3aiisle ibad. 

Puisque Marlin ne naus gUfitte plus, je 
vouloiiâ iç guetter à not' tour. 

BIGBJLR.D9 bas, k part, riaot. 

Elles sont furieuses. 

KEBLiR y l>a8 à lai-méme. 

Monsieur estde ce côté ; j'^eotends du bruit 
de l'autret courons-y» ce ne'peut être qu^ Emilie 
et MurtoQ. 

GBEGOIBE» bas. 

Motus. 

MEÏ&LINybasà Grégoire , croyant parler à Marton. 

Alarton , M, Richard a-t-il renoncé à soa 
maudît projet? 

GBÉGOIBE) coDtrefesan; la voix de Martoo. 

Oui. 

MERIlNybas. 

Bon ! la dupe est maintenant dans nos filets. 

GRécOIBEy avecéclat. 

Oh! pour le coup, notre maître, Marlin 
vient de se trahir ; il croyait parler à Marton. 

BIGQABP. 

Oh ! oh î dirai t-il vrai ? 

MABTOH9 ba»,âpart. 

Le traître. 

Âm&IB, bas. 

Nous sommes perdues. 
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MBBI^INy bas, à lui-même. 

Le bourreau !... Tâcfaf»as de le rejoindre. . 
(// saisit Richard.) Scélérat, si tu me trahis , 
je t'étraii§le^ 

aiGBARD, haut. 

Doucement. . . comme on me serre ! • . . Mais 
j'ai sûrement enteodu la yoùcdè Bierlin. 

HBBtill ^ bas â luif^méme. 

Autre infortune { fuyoos^ vite. ^ 

GREG0IB£y saisit Merlfo. ^ 

Non> Jarni , you9 ne^^fulre» pas. .. Jllooskur, 
je rtenons. 

. BIGHABDy.hauK. 

Il y a ici quelque chose d'extraordinaire. 
Pour savoir la vérité , courons aous* cniparer 
de la porte. 

GaécoiEB. 

Il se démène bian; mais » morgue» il ne 
nous échappera pas. 

B I QflA B B 9 £ar SB porte 

Grégoire 9 le tiens-tu toujpurs. 

GBJSGOIBB. 

Pas tout-à-faît : c'est 11 qui me tlant bian 
fort par les deux oreilles. Mais c'est à-pcu^ 
près la même chose 9 puisque je savons qu'il 
n'est pas rentré... Ahie, ahiel... {Merlin s'é-^ 
(hafype , et entre chez madame Ar gante, \ 
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SCÈNE VI. 

EMILIE, MARTON, GRÉGOIRE, 
RICHARD. 

ftlCHAip. 

HoLA ! bé f vilii n quelqu'un ! qu'on apporte 
de la lumière.*. AUod» dooc; quVa se dépêche. 

SCÈNE VII. 

EMILIE, MARTON, GRÉGOIRE, 
MERLIN, RICHARD. 

(Merlin, qui était entré par la porte demai^amc Argaotc, 
revient par cefle -ée M. Bîchard , un flumbean à ki main, 
qa'il «emtl «nnnte & an domestique, ) 

MEBLIIT. 

D'ov Tient tout ce tapage? Ali! mon cher 
tnaitre t Tousseraît-îl arrivé quelque malheur? 

EIGHAHD, étonné. 

Que Toîs-je ! c'est Merlin ! 

G'RÉGOIRE. -s 

C'est le diable! 

MARTON , bas à Emilie. 

Mademoiselle, ne désespérons de rien. 

MBRtllI. 

Qu'est-ce ? vous voilà tous bien surpris. 
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GBÉ60IRE. 

Moi surtout. 

B 1 c H A B D 9 avec, cionnement. 

Ah ! mon pauvre Merlin ,* juge de mon 
étonnement! Grégoire m'a soutenu que lu 
étais îcî , qu'il te tenait pour l'empêcher de 
rentrer. 

MERLIN; à Richard. 

Qui ? moi ? ah ! vous avez vui , . 

BICHARD. 

Présentement je vois bien que cela est faux. 

6RB60IRB. 

Que j'efiragéons dé bon cœnr! 

RICHARD. 

Le scélérat a voulu lûe prouver que tu me 
trahissais. 

MERLIN. 

Ah! ah! Grégoire, mon ami, n'était-ce pas 
assfz de m'enlever ma maîtresse, sans vouloir 
me ravir «ncore le bien le plus prcckux, 
l'honneur? 

GBicoiBE. 

Morgue! 

MERLUS. 

Et VPUS9 Monsieur, avçz-voiispu me soup- 
çonner un moment? vous qui avez tant de 
preuves de ma fidélité ! 

BICHABD. 

Il est vrai. 
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GUÉGOIRB. 

Jarnigué ! 

MERLIN. 

Vous qui connaissez tous les stratagèmes 
que Tamour peut dicter ù Tamourcux Gré- 
goire! 

GRÉGOIRE, âMerllo. 

Amoureux vous-même. 

BIGHARtt. 

Tout autre aurait été comme moi la dupe 
de ce fourbe. Croîrais-tu qu'il a eu Feflfron- 
terie de contrefaire ta toîx pour me tromper 
plus facilement , et de me sauter à la gorge 
pour te rendre plus criminel à mes yeux ? 

GREGOIRE. 

Fatigué I 

MERLIN. 

Comment ; diable ! tous sauter à la goifge ! 
cela passe la raillerie... £t coutrefait-ii bien 
ma voix ? 

RICHARD. 

A 8*y méprendre. 

MERLIN.' 

Ah! Grégtfîre, Grégoire!... Les fourbes 
font tôt ou tard une mauvaise fin. 

. GRÉGOIRE. 

Par la jarnigoi !... Cela me ferait jurer I 
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oompie un charretier embourbé, [/l Richard.) 
Tant y a que J'ons tantôt vu pâlir Alarlin 
quand tous avez ji^rlé de réunir les deux 
sœurs: cela doit être le grand tu autem. Te- 
nez-vous-y; je voas le conseillons. 

HBaLÎlf 9 bas k Richard. 

Gomme il ?a toujours à soa but! 

BICbAED, àMerlia. 

Oui ; et conrune il donne toujours des con- 
seils I... (i) (A Grégoirei ) J*aime à te voir 
tout Caire , tout tenter pour plaire â Marton :' 
il est vrai qu'elle a de beaux yeux. 

MAETO^T) à Richard. 

Monsieur, vous êtes trop poli... {A GYé- 
goire^ àdeml voix, ) Feins de n'avoir pas re- 
marqué s'ils sont jolis ou laids. 

6EÉGOIAE9 à Marton. '^ 

Il ne faut point de feintise à ça. 

MAETON, k4emi-?oiz. 

Bien! 

EMILIE, à dem!-voix , â Grégoire. 
Ferme , continue. 

G E é G 1 EE , à tontes deux. ' 

Vous g;aussez-vous de moi ? ou à quel jeu 
jouons-nous? 



(1) Emilie, Mabtos, GnicoiAS, Richabd, Msnuf* 
Conicdiei en proie. G. iG 
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niCHâBDj ù toutes deux. 

Ah ! la bcîJe finesse! je vous entends toute? 
tes deux... {A Grégoire.) Et toi , ne te donfze 
plus une peine inutile: je suis instruit des 
motifs qui te font agir. 

€RÉGOIBE« 

Je ne les cachons pas. Mon graqd-père, qui 
était jardinier de votre grand'mère , avait de 
raffection pour allé ; ma mère , qui était jar- 
dinière de votre père , avait de l'ajfeetion 
pour 11 : parlant je devons, pour bian des 
raisons , voos aifectionner itou beaucoup, et... 

RICHARD. 

Cependant tu as beaucoup plus d^affcclion 
pour Marton que pour moi ? 

MARTON9 àdemi-voU. " 

Jure qu'il n'en est rien : il le croira pciit- 
Ctre. 

ElVIlLIEyâ demi-voix. 

Oui 9 jure bien fort. 

CRÉ601BB. 

Sont-il tretous devenus fous? Tenez, noi' 
cher maître , Marlip vous brasse je Jie savons 
quel tour, je ne savons comment, je ne sa- 
vons par où : mais je vous conseillons.... Et 
non , non , fe vous prions de ne bouter votre 
patarafle sur aucun contrat, que vous n'ayei 
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fait venir lea Jeux sœura ici » et que vous ne les 
ayez bian examinées ensemble : vous oe ris- 
|ucz rian à le faire. 

BICQAUD» 

Quelqtiesot! tu le sais bien ^ ce qtie j'aurais 
iî redouter... et M. le Marquis, eh?... Si tu 
dis encore u» mot , ta scélératesse sera punie. 

BI A R T O N ^ caressant Grégoire. 

C'est en vain que (lous feignons , mon cher 
Grégoire; on est instruit de notre amour. 
Laisse- toi rouer de coups | s'il le faut : ma 
tendresse saura le faire oublier ces petits 
malheurs. 

GRÉGOIBE^ h Mnrton. 

Allez TOUS promener... j*enrageons, jecre- 
Tons! Celui-ci me veut battre, Tatitre me 
¥eut embrasser : il n'y «* morgue pas pus de 
raison d'Q&côté que de TautreM* Je nous en 
allons, car je n'y pouvons pus tenir; mais 
je ne sommes pas surpris s*ily a pus de fri- 

Ens que 4'honnêtes gens ; ils jouont un pus 
10 jeu. ( // entre chez M. Richard, ) 

SCÈNE yiii. 

EMILIE, MARTON, RICHARD, lIlSRtlN. 

MERtlM, àRkharc). 

Il sort désespéré de a'avoîr pu tous trom- 
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per: mai», pesle, cela n'est pas aussi facUe 

qu'on le croit! 

RICHIED. 

Non , papbleu ! pour vous , Mesdames , qui 
me trouvei si simple , je veux vous prouver 
que vous vous trompez , et renchérir sur les 
précaulions que vous m'ave» généreusement 
dictées. 

K&aLIH, bas» h part. 

Ahio , ahie ! va-t-il encore tout détruire ? 

KICHàBD. ' 

Je sais , à n*en pouvoir Jouter. qu'Emilie 
est chez elle... 

MEBLIVy baot, vivement. 

Ohîxlen n'est plus sûr! 

RICHIED. 

Je l'y laisse, lofn*des regards du Marquis... 
A merveille ! 

ftIGBÀBP, à imîSiit, • 

Je m'empare de vous: je vous retiens Ici... 

^ MBRIIN. 

Encore mieux. 

BIGHABD. 

Et ne vous perds p«s de vue que ^ouJ 
n'ajet signé votre <;ontrat avec M. le Mar 
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quîs.. ..( Avec un mir rgvL ) Eh bien ! admirez 
à présent ma simplicité ! ^ 

XBBIIN. 

Comment, diable! c'est un trait de génie !... 
{Bas, à part.) Je n'aurais pas mieux fait 
cet arrangement... {Haut. ) Tandis que vous 
ferex signer rAm<izone ici, f emploierai toute 
mon éloquence auprès de votre future , pour 
la faire signer de son côté : de sorte que tout 
sera terminé en même-tems, et cela sans 
courir le moindre danger, et sans que tous 
soyez obligé d'entendre tous les mauvais pro- 
pos qu'Émilîc tiendra contre vous dans le 
premier moment de dépit. 

BHILIS,. irom<|aesaent. 

Je vois par cet arrangement quel e^ mon 
sort. 

HIEIVON, à Merlio. 

Honsfre indigne du jour , tu nous persé- 
cutes bien , mais je consens de mourir fille , 
si je oe t'arrache les yeus. 

HBRLin. 

Me voilà sûrement aveugle ! 

BIGQABD, ùreCf satisfaction. 

Elles sont au désespoir ! 
( Ènilie et Matton ne pcovenl s'empêcher de cire. ) 
RIGHAIO, étonné. 

Elles rient, Merlin! 

iG. 
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MERLIN^ â&Jcbard. 

Ce n*est que du bout des lërres , et pour 
¥0U8 cacher leur rage. Kièz d'elles à Totre 
tour : ainsi ya le monde , a raison qui peut 

BIGHARD. , 

C'est bien dit. ( Riant atissL ) Oui , oui , 
riek. Yoicî les notaires. Voyons si rotre belle 
humeui* €oattniiera. 

HKRIIN, ae méhiDt de la partie. 

Ob ! ToîU le plaisant ! pour le coup , rira 
biea qui rjra le dernier. 

SCÈNE IX. 

ÉA11UE> MAKtON, ls votiire, le 
CLERC, ÇLICHARD, MERLIN. 

LE H O TAIRE j^ à Bichard. 

J'Af PORTE les deux contrats , tels, que vous 
les avez demandés. Voilà celui de JML» le Mar- 
quis ; voilà le vôtre. 

RICBARDf aa Dotairc» 

Donnez le dernier que je le signe au plus 
vite. 

(Il signe!) Jeak-Gxlles ÈicnARD. 

Allez chez m©i : vous y trouTerez mfr future: 
dites-lui que Damis signe ici, et priez la très- 
poiiment de mettre soi>nom à cuté du mien. 
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Ne reaetr-ifcfùs'fdfisvrieorùoï^ • 

•BICHA&D. 

Je m'en garderai bien : il est très-imporlant 
|uejereste ici ^ et pour cause. Merlin , accom- 
pagne JHonsîeur^ et surtout qUe'ton zèle ne 
je démente point. 

Soyez tranquille : je ne tous laisserai aucqn 
doute sur ma fidélité. 

( Il cotre avec le Notaire chez M. Richard.) 

. • ■•.» 

SCÈNE X. ' 

MAllTON, EMILIE, M»* ARG AN TE, 
, DAMIS, £E GXBftG, RICHARD, r 

Bl€flAAD, à Danois et û madame Argante. 

Vocs arrivez tous de\ix fort i\ j^ropos. Lisez 
ce contrat , M. le Msnrquis : j V^pè^re que tous 
en serez cootent. 

Dimis^' ,.,/. 

Vous vous intéressez si généreuseraenl 4* 
!»on sort, que j'atiir«iis tort de ne mo pas confiée 
«nlièremcnt à voiis. . . , 
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RIGBAEI») à madame Argante. 

Pour TOUS y madame , ajëk la complaisance 
designer. 

It** ÀftCANTÏ^ â Richard , d'aboi:d avec donceor. 

Il lefkutbien, puisque tous êtes insensible 
à ina douceur, iV ma complaisance ^ à ma 
beauté. {Etie signe.) y ous Yoilà satisfait.... 
En yérité, je ne comprends plus rien aux 
bommes... Je me relt\t^^' [Av^ colère^ j pour 
cacher le dépit que me cause ton maurais goût, 
monstre de perfidie ! 

*( Elle entre cbez elle.) 
RICBABD5 ^ madame Argante , qui sort. 

Lâ , là 2 ce chagrin passera. 

SCÈNE XI. 

HARTON, EMILIE, DAMIS, tB 
ciEtc, aiCIIARD. 

)RI€BABr, à£miUe. 

A TOUS maintenant, Mademoiselle ; allons » 
signez : que ma présence ne tous gêne point ; 
jurei û votre époux la tendresse la plus vive, 
la plus constante... {Bas, à part. ) Je suis 
malin I , 

i^MILIE, signe: 

Vn véritable amour n'employa |araais les 
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sermens : la seule perfidie y a recours. J'ai 
fait Toîr à Damis toute ma sensibilité. L'em- 
pressement avec lequel je signe lui prouve ^ 
que mon cœur est toujours le même , et il 
l'en croit bien mieux que les discours les plus 
étudiés. 

I>AHIS^ saisissant la piqnw. 

Oh oui ! permettes que j'assure au plus tôt 
mon bonhei^r. ( Il signe. ) Quel plaisir je Tais 
goûter à tous aimer, à tous le dire , à tous 
le prouver 9 par les altentions/les plus tendres, 
les plus délicates ! Ab 1 Monsieur , que ne . 
puis-je vous peindre la situation de mon ame! 
vous verriez aux délices , à la volupté qu'elle 
éprouve , à quel point je tous suis redevable* 

BICH^ARD, bai, k part, 

Ab ! la dupe t (Haat. ) Je suis enobantè de 
contribuer à votre félicité. Donnez ee contrat, 
que je le signe à mon tour... Non, cela ne 
serait pas prudent : il faut que je sache avant 
si Emilie a signé de son côté. 

DAUIS, bas, àparL 

Ciel! 

ÉHII^IB , ba8,âpatt.^ 

Quelle réflexion fatale ! 

MARTOil.^ bas. 

Pour cette fois , il ne nous reste plus de 
ressource. 
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SCÈNE XII. 

MARTON, EMILIE, DAMÏS, tÈ no- 
ta xbb, LE CLERC, RICHARD. 

LB NOTAIRB9 venant de chez M. Ricliard. 

La dame a signé de très-bonne grâce. 

BICHABD. 

Est-il bien vrgii ? Ah ! quel bonheur î Je n\iï 
plus rien à craindre; voilà ma signature, tt 
vivez heureux. 

(11 signé.) 

ftloQ boofaeur «st malnteiiiint certaki.^ 

émillB 9 à part. 
Je respire. 

MABTOir, âpart. 

Nous avons eu furieusement peur. 
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'SCÈNE XIII. 

LE NOTilRF ET LE CLERC dnns le fond , 

MARTON, EMILIE, DAMIS, RI- 
GHARD,M»\ARGANTB, MERLIN, 
GRÉGOIRE. 

(Madame Argaote, Merlin et Grégoire, Sortent as cTiez 
M. Richard. ) 

CB£60IBE, accourt en- riant. 

PLàCE , place à la poulotle , à la feune 
mariée. • 

RICHARD. 

Veûez , ma pouponne, ma cbarioai>te...b 

Ciel, que vois-je ! 

( II recule. ) 
IL*"* À C ART£ , apipayée sur Merlin, 4 Ricliard. 

Votre épouse ! Faut-îl qu'on soit oblige de 
TOUS tromper , pour vods laîre remplir voire 
parole ? ( Se donnant des grâces. ) Moure». de 
honte d'avoir causé tant de chagrin à une jolie 
femme. 

RICHARD, àmaciame Argantc. 

Non; maÎ8 yèionfSede dépil. Par où (ftes 
vous passée P * 
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MERLIK9 à Richard. 

Par une porte que nous vous indiquerons: 
nous nWons plus d'intérêt à vous la cacher. 

E1CHA.BD. 

Ohl le scélérat ! pue n'aî-jepasà redouter. 
Emilie ;^ ma chère Emilie ^ où êtes- tous ? 

UIATOK. 

La voici. C'est bien mal à vous rîe l'avoir si 
cruellement refusée. 

éHILIB^àRiébard. 

Oui, Monsieur. Ho'rtense'n'est point sortie 
dé son couvent. J'ai joué altemati rement deux 
rôles : je reprends mon vrai caractère, poar 
vous prier de pardonner une supercherie à 
laquelle vous m'avez contrainte ; c'est la der- 
nière fois que vous aurez à vous plaindre de 
moi. 

D.AMIS^ à Richard. • 

Je Veux VOUS forcer^ par mes bons procédés , 
à vous féliciter d'avoir comblé mes Tœiix. 

BICRARD. 

Ouf, je 9uis confondu I... 

GRÉGOIRE. 

Et nous , je sommes tout joyeux , et je vous 
falicitons debianboncœur, not'cher maître. 
Tenez, j'ons remarqué dans not'jî^rdinage que, 
lorsqu'un arbrisseau se joint à vieux abre , le 
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premier languit^ et l'autre crève, 00 ne fail 
que pousser du bols.. Partant je tous coq- 
seîUoQS d'être bian aise> et... • 

Faix... {4ufiotaire.) Monsieur le Gàr- 
denote, tous êtes un.*, 

; IB BTOTAtRB^â Richatd. "^ 

f 

Bouoeinent^ Monsieur! de quoi tous 
plaignez-^ Yoiis P^Vous me priez d'alisier présenter 
le contrat à votre future. Je vois madame 
Argante : je sais que yons lui arez fait jadis 
une promesse : elle signe; fe la laisse faire, 
et je suis très-^innocent. 

M"* ABCAHTB. 

Yous hésitei en vain , petit perfide : je suis 
▼otre femme; je vous le prouverai, et je 
ferai valoir tous mes droits , tous mes droits. 

BlCBiBD. 

Et moi, je ferai... je ferai... du moins... 
murer cette maudite porte qui fait mon 
malheur. (// rentre.chez lui, ) 

MBRtlir. 

Maintenant nous vous le conseillons. 

CBÉGOIRB, suivant son maître. 

Il est, morgue , bien tems. 



Com^dUs en prose. 6. 171 ^ 
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SCÈNE XIT. 

MARTON, EMILIE, DAMIS, M- 
ARGANTE, MBfttlîî. 

Jt te donne à toonaiour le Kbrquid. AHods 
faire dotre mariage à TombDè du sifio. 



PIS DU TUTELR DUPE. 
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MÉNECHMES GRECS , 

COMÉDIE EN QUATRE ACTES, 

PRiciDiB d'un PHOiaGUB, 

PARCAILHAVA; 

Kcpréseotée, pour la première fois, sur le Tboûtre-Friin- 
^aiâ,cD 1791. 
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PROLOGUE. 

i( Quand la toile se lè^e, la décoration est eo désordre.) 

LE COMÉDIEN. 

S^lut y illustres Romains ^ tous (}uî venez de 
vous couvrir d'une gloire immortelle et qui 
faites l'admiration , même ^e vos ennemis ! Je 
suis le comédien chargé de débiter les pro- 
logues, et je viens vous annoncer une comédie 
de Plaute.Elle est intitulée les Ménechmes , il 
Ta 'imitée de Ménandre , poète grec ; il n'a 
même changé ni les moeurs 5 ni le costume , 
mais pendant la représentation, vous n'en 
serez pas moins tentés de vous écrier : Ah l 
Ah*l c'est comme chez noas\ vous êles impa- 
tiens de connaître le sujet de la pièce, et 
moi, je suis impatient de vous l'expcfser. Un 
habitant de Syracuse nommé 'Ménechme eut 
un fils qui s'appela Moschus^ de ce fils n'ac- 
quirent deux j umeaux si ressemblans ! si res- 
scmblans ! que leur mère même n'aurait pu 
les distinguer, si elle n'eût imprimé un chiffre 
ineffaçable sur la poitrine de l'un deux 5 à qui 
l'on donna , suivant l'usage des Grecs, le nom 
de son grand père; on l'appel la'dono'Méncchmc, 
l'autre fut nommé Sosicle, ^ . 

»7- 
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Ce» itimeaux pouvaient à peine prononcer 
leui'snoms, quandleurpère,obligé de YOyager, 
mène avec lui le 'petit Ménechme , arrive à 
Tarente pendant qu on y célébrait les fêtes 
de Bacchus , perd so« fils dans la foule , et 
meurt de chagrin. On apprend cette fôcheuse 
nouvelle à Syracuse ; aussitôt l'on fait prendre 
à Sosîcle le nom de son frère. On ne doutait 
pas qu'il ne fût mort. L'on se Irompait. IJn 
marchand Épidamnien l'avait trouvé., et 
condâf*4 Épîdamne. Je vais tçl^ transporter 
bien vite , pour avoir des nouvelles sûres du, 
Ménechme perdu. Voulez- vous être du voyage? 
]?e craignez pas la fatigue ; no.tre machiniste 
a des moyens sûrs pour vous tronsporter d'un 
bout du monde à l'autre , sans vous déplacer; 
vous conviendrez que rien n'est plus commode. 

( La décoration change et représente une lilaçc publique , 
le. palais d't>otie esta la clroîtc de^J' acteurs, la inaisou 
de Ménechme à gauche. ) . 

Eh bien ! que vous dUais-je ? nous voilà 
dans une place d'Epidajnne ,. et j'ai déjà pris 
tous les renseignemens nécessaires. — €'est 
ici que le marchand conduisit le petit Méne- 
chme^ c'est ici qu'il Ta adopté, et qu'il Ta 
marié richement. Le bon de l'aventure, est 
que l'autre Ménechme, voyageant pour son 
plaisir, vient d'arriver dans ie port, et queia 
rcssemblap.ce des deux jimicaux donnera lieu 
sans doute à quelques méprises. Elles sont 
d'autant plus faciles que les deux frères , oiït 
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prescfrtciTWtit tc ixïêaïc ttùnty tpxe \ oiî > sy^ant 
perdu depuis peu son père adoptlf, l'autre son 
aïeul 5 ils portebt encore cette ^so^éiir rem- 
brunie y ce yert foncé , qui embellit si bien 
nos veuves, et dont la fidèle Vénus se* couvrit, 
quand elk|pleura, pendant deux grands îouc», 
la mort de soo cher Adonh, 

Salut ; encore une îm% , très-îfln&tr* as-» 
semblée. Vous connMlseï; S^avant-acène 4e la., 
comédie ; il v^ns sera plud facile d'en suivre 
l'actioa. ff*ouhllcak^s 4e gnâèe iftie iros sâc^ 
ces dans tous les genres , ont été préj^rés par 
les muses , et que vous leur devet beaiicOup^ 
d'indulgence ^ 



Fiji DU PROCOCVE. 
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MÉNECHME, le voyageur, V fôrc^s jameaoï. 
MÉNECHME, le marié, S , ^ 

Ll FEMME DE MÉNEGHIMLE. 

ÉROTIE, joueuse d'instrumena. 

DEMIPHON, Tieillard , père de la femme de 
Blénechme. 

Le médecin. 

Les Élèves du Médecin. 

DROMON, orfèvre. 

MIRTILBE, esclave favorite d'Brotîe. 

MfiSSÉNION, esclave Ue Ménechmeje voya- 
geur. ' 

Le maître d'hôtel d'Erolie. 

Esclaves de tout sexe. 

Personnages muets ou parlant peu. 



La scène est à ^idanme. 



Pour la' commodité des acteurs de la province , les 
nom« des personnages sont placds de manière à indiquer le* 
positions. Le premier est à la droite ée son interlocuteur , etc. 
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MÊNÊCHMES GRJËCS , 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

]aËN£CHAI£>leinai;ic*/. 

Toajoars ayec Tair et le ton du saog-froid, mais unpca 
raiUcur. 

Ociy ma^trèâ-honorée femme l tous êtes bien 
aimable , bien honnête ; mais tous avez de 
l'humeur I sans que je sache pourquoi : cela 
TOUS amusé; il ne faut pas disputer des goûts. 
Moi y }e rais tâcher de m'amuscr aussi démon 
côté. 
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. SCÈÎSE II. 

L'ORFÈVRE, MENEGHME, le marié. . 

l' ORFÈVRE, «on caractère est de mettre à \om ua aîr 
d'importancQ et de mystère.- . 

, Sbrviteo» , seigneur Méneehme. 

MÉNEGQIIB. 

Sàlut au plus célèbre de nos orfèrre^ — 
j'allais chez vous. 

l'ORÏBtRlî»' 

Je me doutais que tous aviez quelque 
chose à m'ordonnei» ; vous avez beaucoup 
regardé dans ma boutique, dit ma femme. 

MÉCIECHIIB. 

Votre femme rêve , mon cher Dromon;il 
y a plus de huit jours que Je n*ûi traversé les 
galeries de ïhémiB. ^ • 

^•0RFÉVRB,avecdéd4ia. * 

Onrf'y vçod plus rien ,— pas même la jus- 
lice. ( Fièrement. ) Je loge sous les fameuï 
portiques de Philippe. 

UÉRBCHME. 

^■, Je l'ignorais. — Savez-vous garder un 
secret ? 
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l'OBriSTBE. 

En doute2-TOus ? les bijoiUîcrs sont obli*' 
gés 9 par état ^ à la plus £^randc discrétion. 

MjftNBGHMB. 

Sur certains profits ? 

l'orfbyre. 
Point ! h'aTons-nous pas le secret de toutes 
les familks^ tuême celui delà république? 
Lorqu'il est question d'éblouir une belle , de 
corrompre un juge , de gagner un homme 
en place , bijoux de trotter , Taîssclle d'or et 
d'argent de circuler. Eh ? à qui se confie-t- 
on ? 

. S[£irECBKr^. 

Personne n'écoute ,et Tapparlement de ma 
femme ne donne pas sur cette place. 

• l'OBPÉVftE. 

Il n'y a ici que vous et moi. — Vous êtes 
seul. 

MÈNBGHME. 

J^étais hier chez la plus aimable de nps 
femmes à talens^ chez Erotie. Je riais d'en- 
tendre nos célèbres philosophes y disserter sur 
les modes 9 les ajustemens , les bijoux y quand 
la belle marqua la plus grande fenyie d'.ivoîr 
une pierre gravée, précisémerït comme celle- 
ci. Je lus dans les regards de ses adorateurs 
le désir desepréveDir mutuellement. Pour- 
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riez-you9 me procurer le plaisir de les de- 
vancer? 

Voyons— Ces pierres sont fort rares ; pour 
moi , je n'en connais qju'i^ne autre dans Epi- 
damme; mais nous l'aurons — arec de l'argent. 

MÉNECHME. 

Allez vite l'acheter à quel prix que ce soîL 

l'orfétrb. 
Uû moment. Comme tous êtes vif! 

MÉNEGHME. 

Pas excessivement. On m'accuse m^me du 
contraire ; mais faites comme si je Tétais. 

) L'OBFBVftB. . 

La bague dont je, vous parle appartient au 
grand pourvoyeur de Tarmée. 

MÉHÉCHMB. 

Tant-pis. 

L'OBFÉVBCy mystérienseroeot. 

Tant mieuxr... chut... le voici, le secret de 
la république. . . le grand pourvoyeur a mal ar- 
rangé quelques chiffres; il est forcé, ne fût-ce 
que par pudeur, de vendre ses tableaux , ses 
bijoux . et dès ce soir j'achète celui dont vous 
avez- besoin. 
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MfiNEGHHE. 

Je puis donc 54ir voire parole faire présent 
fie celuî-cj à Érotie, et je mettrai dans l'écraiû 
de ma femme... 

l'orfétre. 

la bague du poùrYoyeur! inapossîble, dans 
ce siècle galant, de manquer à sa chère 
moitié avec plus de délicatesse! 

Mi^NE'GHMBy d'an* too moitié grave, moitié sentimenta!. 

Il en faut. 

l'or F é VA E. 

Tel vous crhiquera, qui, sans tafit de 
façons a fait disparaîlire les pierreries de sa 
femme, pour les donner tout uniment à quelr- 
que|nymphe des chœurs ; mais prenez-y garde ; ' 
puisque vous destinez ce cadeau à une connais- 
seuse , il aurait grand besoin d'être remonté. 

méNECHME. 

Nous verrons dans la suite. Je ne veux 
pas être prévenu , vous dis-je ; Érotie est au 
bain; à son- retour j'irai lui demander à 
dîner, et lui offrir... 

L'0RFÉVRB,l>a9; 

Chut. Démiphon. 

. MENECHMB, bns. 

3Ion beau-père î tachons qu'il ne s'empare 
pas de moi; il est bonhomme, mais bavard. 

(TOifévicsort.) 
CoDU'dics en proie. Q^ 1 3 
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. SCÈNE III. 
LE VIEILLARD, MÉNECHME le marié. 

MÉNECHMfe. 

ToîJT à TOUS , cher beau-père. Tous aîlex 
Y0ir*Y0tre fille ? cela est bien 9 très-bien ! tous 
m'excuserez^ si je vous laisse. Uae afiatre 
essentielle... 

EE YIEILLIEB. 

Oui 9 oui, ne TOUS gênez pas. 

SCÈNE IV. 

LE VIEILLARD. 

Oh! oh! il parait ignorer que sa femme 
m'a envoyé chercher. — « Mon père , mon 
» cher père , venez au plus vite . » — Au plus 
vite 1 au plus vite ! vous ep parler bien à 
votre aise : ignorez-vous que cette maudite 
vieillesse • n'arrive qu'avec une suite nom- 
breuse , et que je porte mes vieux ans sur le 
dos , comme une vilaine marchandise bien 
lourde. 

Holà ! quelqu'un. 
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SCÈNE V. 
LE VIEILLARD, vv £Scj[.ayb. 

11? VIEILLARD. 

Ma fille est-elle malade ? A tout éyêneinent 
j*ai passé chez son médecin. 

l'esglayb. 

Notre maîtresse paraît un peu rêveuse , un 
peu inquiète; mais elle se porte bloo^ 

LE VIEILLABD. 

£n ce cas là , ^is-lui de v^nir ici ; je veux 
rester au soleil ; c^est le dernier ami . des 
vieillards. 

{ LVsckve sort. ) 

SCÈNE VI. " 

LE VIEILLARD; 

Du moment qu'on commence à compter 
les beaux jours^ on en devient avare; l'on veut 
en jouir. 
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SCÈNE VII. 

LE VIEILLARD, ti femme de MÉNECHME. 

tB VIEILLARD. 

Bonjour, ma fille, qu^esNce? pourquoi 
m'ei^voyei-vous chercher? 

XrA FCMMS DR BtÉlfEGHJKE. ] 

Ah ! mon père ,-)e suis bieo malbeureuse. 

LE YIEII.i:.ÀRD. 

Malheureuse ! malheureuse ï je ne vols pas 
trop pourquoi. Vous TÎyez dans J'aisancc, 
vous portez le lin le plus he.au , le tissu le 
plus fin ; votre maison est vaste, magnifique- 
ment meublée, et remplie d'esclaves fai- 
néants; — vous êtes mère, que désireat-vous 
doncP 

LA FBMMB DE MiNBCHKE. 

Daignez de grâce m^entendre. - 

LB VIBILIAB^. 

* Soll , pourvu que vous nemeparlîez'dcricn 
qui m'affecte. Quand à mon ago on a dit du 
mal du tems présent et qu'on a surtout bien 
digéré , on s'est acquitté des affaires les plus 
importantes. 
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LA FEMHE DB HéRB€HME. 

Dites-moi, mon, père j.. {UésUant. )iMyd 
femme jalouse est-elle bien insupportable ?. 

LE VIEILLARD, vivi^meiit.. 

Je TOUS en réponds I je ne l'a} pasmaléppou- 
\é. Feu votre mère (qucPlutûn veul|lcgurdQr 
soigneusement ) ne/était pas mal. 

LA rSUMB DE HÉNECHME. 

Je ne suis pas jalouse au moins ! gard&z- 
Yous de le croire! Mais... il me semble que 
Blénechmc va souvent... lÂ.... che%. cette 
joueuse de lutb , notre voisine. ^ 

LE VIEILLARD, il part. 

Âh I le giuIlard^ cfu^èst devenu le tëms oiX. 
j'étais le fiwori de ces belles ? ^ 

LA FEUMB DE UENECHME. 

Yous parlez bas , mon père. 

LE VIEILLAED. 

Oui, oui; je songe que je ne suiji pas 
tendre , moi ! et je saurai bien dire à votre 
époux]: « Seigneur Ménéchme , vous]ne m'im- 
» posez pas avec le ton flegmatique qu^vous 
)t avez pris depuis votre mariage, comme l'on 
» prend un habit de costume. Souvenez-vous 
>» qiie , malgré les nuages répandus sur votre 
« naissance , je vous ai donné ma fille avec 
» une dot considérable. Croyjez-vou» m'en 
» récompenser, en rendant malheureux ce 

«8. 
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it que j'ai de plus cher au monde? Allez, 
» vous êtes UD ingrat, un homme sans foi, 
» uo.... » — Ehbien! ma fille, que dis-tu 
de ce ton P 

LÀ rCHMi: DE MÉNBGHllB. 

Qu'il ne tous ra^as , mon père ; vous êtes 
naturellement sîbon! si j'osais même dire, 
un peu faible. Ah 1 comme votre fille ^ qu'uo 
rien alarme et rassure aussitôt. 

tE VlfilLLARB. 

Que voulez-vous? que demandez-vous 
donc? 

Là feume de ménechme. 

Ma tendresse 9 l'ambition de posséder tout 
entier le cœur de mon mari , peuvent m'a- 
voir alarmée mal-à-propos ; daignez voir et 
raisonner pour votre fille; venez m'annoocer 
que je suis une visionnaire ; que JVIénechme 
ne respire que pour moi 9 comme je ne res- 
pire que pour le rendre le plus heureux 
de tous les hommes , et je serai bien satisfaite. 

£B VlEIHiiAD. 

A la bonne heure, voîlû qui est raisonnable, 
mais j'exige que vous ne témoigniez ni humeur 
ni dépit à votre mari, tant que vous ne pour- 
rez pas lui protivcr quelques torts : et alors , 
laissez-moi le soin de les lui reprocher. Sans 
Tanité , j'étais cloquent autrefois î et si celte 
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qualité ne diminue pas avec l'ûge..,. comme 
tant d'autres... Suflit. 

LA FEMME DE MENECHME. 

Vous Je voulez ? 'fy consens. 

lE VIEIILABD. 

C'est à merveille; embrassez -moi; allons, 
allons f soyez plus tranquille é 

LA FEMME DE MENECHMEy reDtrnm. 

Malheureuse sensibilité ! feras^tu toujours 
le tourment des gens qui savent aimer ? 

SCÈNE yiïi. 

LE VIEILLARD. 

QvE nous sommes bons , nous autres vieil- 
lards , de nous intéresser aux peines . des 
amans I Le plaisir de se raccommoder efface , 
eoibellît inOme les chagrins qu'ils se sont 
donilés ; mais la consolation n'arrive que bien 
faiblement 5 jusqu'à nous , pauvres barbons. 
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SCÈNE IX. 

LE VIEILLARD, MÉNECHME,le 
voyageur, MESSÉNION. 

MJ&REGHHB, vîf, leste, et admirant tout ce qu'i'h voit 

La graûde, la 'magnifique cîlél 

MESSÉNIOU. ' 

Comme les colonnes y sont deycnues à la 
mode ! c'est une manie. 

LB YIEILLABD, bas. 

Quoi! Ménécbme a déjà tefmîné celte 
affaire si essentielle qui l'appelait ailleurs ? Il 
examine bien' la maison d'Ërotîe. Les soup- 
çons de ma fille seraient-ils fondés ?I1 me yienl 
une bonne idée. Dromond et lui étaient loul- 
à-l'heure fort occupés; s'il y a quelque amou- 
rette sur jeu, l'orfètre est sûrement du secret; 
il faut que jeTinlerroge finement. — {A Me- 
nechme , en lui tendant ta main, ) Serviteur , 
serviteur ; j*ai à mon tour un^ certaine aHaire 
entête... 
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SGÈNE; X,. 

MÉNECHME, le voyageur, MESSÉ^- 

£Hbl«n.ln&Toilù-^t-4l pas encoi^ un homme^ 
<|ni me salue sans ni€ connaître? 'J'arrive- à 
Epîdamne pour la première fois , et diepUi^ 
le port jusqu'ici, clî:ç per30nnes m'ont de- 
mandé des nouvelles de ma santé. Les. 
Épidamnfens sont bien polis envers le^ étronr 
gers. 

MCSsiRIOlf.. 

Ah ! afe I Seigneur Ménechtne ; vous n*av«». 
qu'ai VOUS iîer à Ces prévenances; si vous 
saviez combien il en est d'intéressées dans cette- 
ville ; je l'ai habitée - avant de vous appar- 
tenir. 

MÉNBCHMF. ' 

Tout m'y parjtftj^nchanteur f on y. est à la 
ville; on y est à la campagne; les dames 
s'y promènent sans façons dans le sin^ple 
aèglig^ d.Uvmatln, et parées de-leurs propres 
charmes^ . . n 

BIjB$séllJ0N. 

A-^peu-près. 

iiiiirECBiiiB. 
Sous quelque ajustement qu'elles soient. 
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elles sont ravissantes. La dernière que Ton 
voit est toujours la plus belle; on la pren- 
drait pour Vénus, ou pour une. de ses favo- 
rites, 

VÇàséKION. 

Jamais Tindulgente déesse n*€Ût en effet 
plus de prêtresses qu'ici. Comme elles exer- 
c-eot les dei^ôirs de rhospitalité ! conntnie elles 
se piqviept dei faife aux étrangers les honneun 
de la patrie! 

1 MÉNECHMfi. 

Tu n'aimés pas Épidamnc ^ à ce qu^il me 
paraît ? 

HESSéNION. 

Je la coonms trop bien, cette charmante, 
cette dangereuse cité; le rendei-vous da 
vices et des vertus; de l'ignorance et des beaux 
arts ; des grandeurs et de la petitesse. Je la 
connais trop bien pour ne pas l'admirer el 
Ja craindre, cette nouvelle Thèbes, dont le 
tableau souvent terrible , mais plus souvent 
gracieux , a8fîige el cbarme en même-teois. 

HéNBCpME. 

L*on m'avait bien dit, lorsqiie je t'achetai, 
que tu n'étais pas un homme ordinaire. 

. ilESSÉKIOBr. 

C'est selon. Quand on n'a voulu foire de moi 
qu'un valet , je me suis borné à troquer quel- 
ques heui^s du travail de mes mains contre 



dby Google 



ACTE 1, SCÈNE Xî. ^ ' 2,5 

le plaisir d'être logé, yêlu, nourri sans Ja 
moindre inquiétude. Mes patrons ont-îls 
désiré que le cœur fût pour quelque chose 
dans notre marché ? mon zèle s'est maïiife^té 
de toutes les manières, et ils m'ont payé 
avec de l'estime, de la considération. 

MENEGHME. 

Je suis disposé, mon cher Ulesscnion, à 
faire avec toi cet échange. 

SCÈNE xi. 

L'ÔRFÉVRE, MÉNÈCHME, MES- 
SÉNION. 

L'OftPEVRE, à part. 

Boh! le voilà, (i) {BasàMéneckme. ) J'ai 
quelque chose de la dernière importance à 
VOUS communiquer. 

MENBCHME. 

A moi .* 

t'OBFévKE. 

Ouï, mais ce témoin... 



(0 Cette pîèec tivant de méprises et de surprises, les 
actears doiveiM les varier et les graduer d'après leor situa- 
tion et leur caractèce. 
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uénEGHMB. 

Je n'^i rien de caché pour lai. 

Xi'oUFÉVAE. 

S^jît. — le CTainsbien que votre femme nVit 
découvert votre caprice pour la belle Krolie, 
surtout l'histoire de la bague. Votre beau- 
père m'a fait prier de passer chez lui. 

i HÉNEGHIIB* 

Un moment. 

l'oB'FÉVRE; â p«t. 

Il a quelque chose d'extraordinaire 

'MÉKEGBME^ à Messéulon. 

Que peases^tu de cet honame ? 

.MBSSiNIOir. 

Je pense que c'est un de ces fnpbns bien 
prévcnaus, dont je vous parlais tout-à-i'heure. 
11 n'est pas bien instruit, puisque vous ne 
fûtes' jamais marié; mais...- il est ques- 
tion_ d'une belle : -on a deviné vos goùt5. 

^ ^ WLENEÇHHE. 

Il est bien plus simplje de croifie que c'est 
une méprise. 

. HESSiNION. ^ 

Oh ! oui, une méprise i on peut aisément 
s'en assurer. — ( Haut à i'0rfé4>re. ) Puis-je 
vous demander si vous connaissez^.. » 
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Qttl? le Seigneur UéBechme? 

MEHECHME^ à part. 

Quelle surprise f 

M£S 8 éN 1 N 9 à Méoecbme, â paru 

Eh bien ! Seigneur. 

Tu m'auras nommé, il am*» jWlenu mon 
nom. 

HESSéNlOir, bmt à POifône* 

Voyons encore. — Cependant le Seigneur 
Ménechme est étranger. 

l'orfetee. 

Qui leisait mieux que moi? je l'ai yu débar- 
quer , je ne l'ai presque pas perdu de vue 
depuis son arrivée. 

KESSÉNION, à part, à Ménechme, 

Vons l'imtendes; il se sera informé au port 
de votre nom , de votre fortune -; de^là sbn 
plan, qui, quorque d'abord un peu embar- 
rassé en apparence... 

METtEGHME. 

Il n'y a qu'à se moquer de lui , de ce qu'il 
projette, et l'envoyer promener. 

Comédies en prjse. 6. ^9 
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MESSÉHIOH, haut â rOifévre. 

Neus sommes eccepés, laissez-nous, je 
vous prie. 

t'ORPÉVU,E, ^Mcnecbme. 

Vous n'y pensez pas. Encore une fuis , si 
votre beau-père me parle de la bague. Que 
dois-je répondre ? 

M É N E GB QI1&9 impatienté. 

Tout ce qu'il vous plaira, 

l'o&fevre. ' 

Vous vous en rapportez donc à moi? jî ia 
bonne heure. Je verrai les quesUons qu'on 
lïic fera. 

(11 fait cjuclques pas et levient.) 
BIESSENIOW. 

Encore! 

L'ORtÉVRE. 

Surtout n'allez pas vous troui>ler ni mar- 
quer le moindre embarras, quand on vous 
.parlera de la belle Èrotie et de votre présent. 
J'aurai tout prévu , tout ^irrangé d'après nos 
projets : vous pouvez y compier. 
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SCÈNE XII. 
M É N E C H ME, le voyageur, MESSÉNIO N. 

ItESSÉNIOll. 

C'est bîer> plutôt de ses projets qu'il parle , 
cet homme offîc!eu& ! Il s'en ya fort satisfait , 
je gage, d'avoir tendu quelques fils imper- 
ceptibles- avec lesquels on ourdira , on tra- 
mera une intrigue, qui se mêlera insensible- 
ment , et dont vous aurez toutes les peines 
du monde à vous débarj^aeser. 

HÉVEGHHE. 

Bah ! tu VOIS tout en noir. — Ecoute 9 que 
signifie ce bruit? on croirait entendre la nia< 
rotte de Momus. 

(On entend des g dots. ) 

. 1IES^SSNI0.:K« 

On se tromperait de peu : ce sont les jeu- 
nes gens qui. ont couronné leurs coursiers de 
grelots , pour briller à l'une des trois fêtes du 
Bois Sacré '^ et ils se croiront couverts de 
gloire,, si leurs habits, leurs chars et leurs 
maîtresses ont été distingués. 

MÉNECHME. 

Allons les voir passer. Cette curiosité est 
permise à un étranger; mais, nous revîen- 
irons dan» cette place, clic me plaît; j'aime- 
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rais à Thabiter ; les palais qui Tentourent me 
paraissent autant de temples. 

MESSÉNIOK 

La plupart pont en effet dédiés à Plutas^â 
TAmour^ — * et surtout à Yulcain. 



tin nv rwmw%,à€t%. 
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ACTE ÇECOND. 



SCÈNE !.. 

ÊROTIE. 

( £11(7 esc appnyéeiTondiatatDnieot êar Mîrtîlde, sa ûkvorM* 
elle est précédée et Suivie de pjnsienrs esclaves de tout 
sexe portant des essences „ des parrnms, et toat ce qui 
a pa servi? pour le bain de leur maHresse.) 

pLAiis-MOiy, ma chère Mirtilde: >e me suis 
I^ajgnée à côté de femmes qui avaient des 
essences passées , et )e crois respirer encore 
ces vilaines odeurs. — Quand ma salle des 
bains sera-t-elle donc finie?... je le vois bien, 
il faudra que, comme rtiœnjsse, je m'attache 
UQ architecte. ^ 

( Quelques esclaves entueat thei lÂtetié. ) 



>9- 
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SCÈNE II. 

MÉNECHME^ le mariée ÉROTIE, HIR- 
TILDE 9 QiJEL(^BS. ESGfcAVES sur la porte 
d'Érotîe. 

M in ECHUE. 

. SjLiit à la. belle > à la ravissante Érotîe. 

ÉftOTlB. 

£h î bonjour. Voilà qui est singulier^ ^'ai 
cwi vous avoir vu tout-à-l'heure, de ce côté, 
devant /c Lyc^d y vous paraissiez même sur- 
pris d*y voir entrer des disciples de soixanto- 
ans, et de jolies philosophes de seize , quand 
fe vous ai adressé des ag^aceries que je me 
reproche, puisqu'elles ne vpus sont point 
parvenues.. 

mene1[:hjij&. 

Toujours bonne : aussi yiens-je sans fa{:oR 
vous demander ù dîoer^ 

EROTIE, minaudaut. 

Ah ! j'ai si mal dormi, j'ai de l'humeur, 
et je ne serAÎs pas aimable^ 

MEN.&CJIME. 

Je vous en déûc. 
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éjlOTlEy souriant. 

Croyez - vous f^ — A propos^ ; je suis une, 
é tour je. — Mirtilde , ft'ai-»je point proofiis 
d'être d'un grand festin chez l'un^denos pre- 
mières citoyennes ?•' 

KI&TILI^B. 

Oui^ Madame. 

ÉR,0T1£ 9 avec buineuF. 

Rien n'est plus excédant! CeUe- femme st 
des étrangers, eile veut se j^rer de moi, de 
mes talens; d'hooiieurJ il y a des jours, ^ où 
ma célébrité me pèse, me fatigue; mais il 
faut bien faire quelque chose pour les prô-« 
neu):s. — Ahi ali l je ne tous conoaksais pas 
ce bijou., 

M É lï E CB M B ^ hii présentant Ia> bagne. 

Yous Youdrez^blen l'embellir, j'espèrè. 

É ROTIS. 

Moi , mon cher Méneclune'!' 

MÉNECHME. 

N'est-ce pas à-peu-près ce qpire lîous ave* 
paru désirer? 

i»OTIB,. 

Mais^mais, où arez-vous doue «fuît cette 
déitcîeuse décourei^te; j'avais tant cherché; — 
Comme il est complaisant l — C'est , bien la 
plus excellente gravure ! *— Comme il est 
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aimable! — L& plus beUe têle! — C'est qu'il 
e9t adû^bte^ mon cberMéoechiDe. 

3ê SUIS flatté qii^uaé bagafelTe, ua rîen... 

B ROTIE 5 avec dignité. 

Voilà pourquoi j'accepte de vous ceprvseut, 
et si je faifl élever quelque jour une pyramide 
ou construire on tfcéâtrc', de ôe seroat pas les 
ttooaup^ aimables ^1 y Gonlribuâront, 

HéNtrCBtfB. 

Aussi délicate que belle ! 

iBi^XlB» 

lie. cadea» est ebsrrmaad f il est obârmsat 1 
quand je me serai régalée du plaisir de )e 
porter» je ferai monter la pierre sur un fond 
octogone. Je travaille depuis deux jours à les 
mettre à la mode, et vous savez, comme* les 
femm^ qui affectent ie plus de nous dédai- 
gnei^ , saisissent av^cf empressonaei^ oos goûts, 
nos parures , même notre ton, nos manières, 
et quelquefois nos' minés qui, par parenthèse 9 
leat Toot fort mal. 

MÉNBGHIIB. 

J*ai déjà prévenu le cél^re Dromoa. 
iBOYIH» part d'oD gnnd éclm d«i rite^ 

il nie passe par la tê^e une idée asses folle , 
et qui me réjouit beaucoup. -*- J« suis t«5ntèe , 
de laisser là mon illustre oitoyaiiDe^ soo lès^ 
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tîn j ses convives. — Je crois yolr la mine 
au*i]s feront , et leur désespoir , quand on leur 
oira.,. que je suis indisposée ! ^e puis-je pas 
avoir oomine une autre mes extinctions de 
voix, meS'éblouissemeas ?... oui; Toilà qui est 
décidé , je suis malade 9 bièiiiiialade ! malade 
à périr ! et tous assisterez à mon petit couvert. 

MBNECHMB.. 

. L'idée est ded pkia beureutts^^ 

JSROTIE. 

Mirtilde^. donnez dés ordres à mon maître 
d'hôtel 

( Miitilde entif no iostanc été» lHaiiki ) 

ÂROTll» 

Nom dînerotis *dand mon petit cabinet. — 
J'en rafolle ! lo tête m'en ,f enriie ! ]e suis bien 
aise qu« rou6 le voyiez avant totrt le monde. 
Le labyrinthe 9 et les jardins Irréguliers âe 
Phineléy la mai^QH oouTerte en cuivre de 
ParthéniSy.tous les temples dédiés par nos 
belles au dieu du mystère ,« n'attireront pas^» 
j'en suis sùtc , un qussî grand nombre de con- 
naisseurs. — Je l'ai fait orner de nouveau , 
exprès 9 pour oécuper vingt artistes du plus 
grand mérite qu'on laisse languir dans l'oubli. 

llillEGH»E. 

Peqt-êlre n'ont-îls pas eu l'adresse de dire 
^'n» venaient de loin. 

(LenmàM ^fhè^X traverse lo théâtre pr^cd£ dedeos 
CTclaws.) ' 
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EROTIE. 
rrècbcmeiU.-*— G*est ma manie à moi ,. que 
Tamour des talens :. je me plais à. les accueil- 
lir , à les enrichir,... à les protéger. 

ttÂlTBCBHB. 

Et'yoilili ce qui met les belles bien au-dessns 
d*an conquérant. Ses yictoires détruisent les 
ehefs-d'œuvres- de Tart, les vôtres les multi- 
pliei^t. 

ÉAOTIE. 

Ajoutez qu'une belle ne doit ses conquêieî 
qu^à elle-même. — Sans adieu. Je vous de- 
mande le tems de faire un peu de toilette. Si 
{e me ti<QUTe jolie ^ attendez-vous à hm voir 
bien inécEànte ; sinon je serai la bonté même^. 
un pauvre- petit mouton;:., je vanterai... jus- 
qu'aux talens de mes rivales^ 

MéKECHME. 

Vous serez toujours le désespoir dés Tem- 
mes 9 et Tadmiration des hommes. 

SCÈNE III. 

MÉNEGHHE^le marié. 

ToiLA^ je crois» mes petites affairés assez bien 
arrangées. -^ Où. sont-ils'> les maria qui s'en- 
nuient chez^ eux ? qu'ils, viennent prendre 
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exemple sur moi ; je ne me plains pns 9 je 
ne fais point tapage^ j'ai Fart de me ménager 
en «ecretde petites consolations 9 et mes joues 
toujours purs , toujours sereins. — Ma femme ! 
— Ah ! je. me trompe , le tems s^obscurcit. 

SCÈNE IV". , 

MÉN£GjHM£ le marié, sa fehmb, uv 

BSCLAYE. 
£A FEMHii: DE MÉNEGHHE, à Tesclave. 

Ya dire promptemeiit à mon père que pour 
ci'lte fois j'ai le plus grand besoin de «a pré- 
.'c-nce. — Le perfide peut seul m'avoîr fait ce 
larcin.,, et pour qui? 

HE5EGH1I1E. 

Qu'est-ce ? vous n'avez pas l'air bien satis- 

LA FEXME DE «éNECHME. 

J'aurais tort, ne suls-jepas la femme la plus 
heureuse? 

AIENECHME, à part. 

Tant mieux. — Gare l'orage. 

LA FEMME DE MEKECHME. 

N'aî-je pas l'époux le plus tendre ? 
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HÉFEGBIIB. 

Rîcn n*C8l plus yraî. -^ [A part,) II ^t prêt 
d'éclater. 

lA FEMME 9B MBSBCilMI» 

Le plus délicat? 

MSHECBMBf àpmt. 

Elle sait quelque chose , mais quoi ? je crains 
ait me trahir. — {^^aai. ) Voilà comme touj 
êtes moii cœur; vpus ayez la manie de ne 
jamais dire ce qui tous déplaît. 

LA riMMB DE MéSEGHME. 

Eh! la belle occasion, si je n^ayais promis... 
Ah I mon père , mon père... 

MilIBCHMB. 

Ne suis-je pas , de yotrc ayeu, l'épooife 
plus tendre ? 

* I»A FEMME DE MBNBCHMB. 

Il est yrai. — {A part.) Le traître ! 

MÉNBCBME. 

Le plus délicat ? 

LA FEMME DE MÉNBCH MB. 

Assurément. — (A part.) L*iaûdèle ! 

MÉKECHME. 

Vous conyenez que vous êtes la femme b 
plus heureuse. 
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LA JPBMM9 DE IliN^GBMfij avec vîtaché* 

£st*cc qiie jq -• e plains ? «st-^cc'quc jfai un 
air fâché? ne suiVje .pas au coDlraire fort 
calme Pd^aîlleurs, voici mon père ; il jugera de 
riWOoeDee de vos prboéjiés. 

uéKBGHBIE, Spnrt 

Je ne suis pas du tout à mon aise. 

scÈpîE y. 

MÉNECHME^ le marié, LE VIEILLARD, 
ik FSUHE DE MENEGHAIE. 

Uw tendre tête-à-tête! à merveîîlç mes 
enifânçl faime à ¥Ous voir d'aussi bonne in- 
telligence. 

LA I^EtfME DE HÉNEGHUE. 

^onpère..r 

LE VIEILLARD,' rinteiTMnp'bBt. 

Voilà, ma chère fille , Teffet de la douceur 
<]ue je vous ai recommandée. 

LA FEMME DE MENECHMB. 

Apprenez. . . 

LE VIEILLABD, rinterrompant toujours* 

Un raccommodement, rien n'est plus agréa- 

Comédics eo prose. 6. 20 
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ble ! et ne pas attendre d'être chez soi ! ce Ite 
impatience m'encbanle. Voilà comme j'étais. 

Lk FEUMB DE UJSITEGBMB. 

Non. Vous n'ayez î^mais ressemblé au plus 
indigne des hommes. 

LE YIEILLAED) avec impatience. 

Oh ! voyons. Expliquons-nous; que je sache 
enfin qui je dois gronder , que je le gronde^ 
que ce soit finr une fois pour toutes. 

lk FBUHB DB uéHBCHMB. 

' Vous allez frémir. 

MéNBGHME, à part. 

Encore une. fois, que sait-elle? ma situa- 
tion est assez embarrassante. 

lA FEMBfE DB MBNBGHBfE. 

N'a-l-il pas eu l'indignité de prendre daos 
mon écrin... 

L B TI El LLAR D 9 avec finesse. 

Dans soh écrin. Ménechme , Vj T0îlà> 
niNEGBKBj embarrassé. 

Oui , l'y Toîlà. 

LE VIEILLARD, riaiit. 

Ah ! ah I la chose est trop plaisante. 

LA FEMME DE MEKEGHMB. 

Vous riez ! 
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MÉNECHME, sarpns. 

Uritî 

LB TIEILLABD. 

Je me doutais bien qu'elle prendrait mal 
cette espièglerie 9 si eUe. s'en apercevait. 

HBHBCHHE» 

Je m'ien doutais aussi. 

hk rBHilB DE UélIBCHlfB. 

Vous roulez que je lui sache gré de m 'avoir 
enlevé une bague d'un grand prix? 

LE yiBILLAB». 

Sans doute. 

MBRBCBMBy àpart. 

Xe mafin vieillard s'amuse à me railîer; 

tB VIBILLABD. ^ 

SI vous savîex pourquoi ce larcin ! 

lA PBMMB DB MB9BCHME. 

Je ne le devine que trop f est-il rieade plus 
âiffreux ? 

IB vibillàbd* 

Dites de plua'gaUnt. 

LA BBMMB DB MEHECHBIB. 

Poar Érotie* 
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MÉNBGHSIE9 bpart. 

Haie! 

IB YIEULARD. 
Pour VOUS. 

tk FBttHB DB lIfiHBGBH.E. 

Vous me feriez mourir de dépit — Parki 
du moiDS, perfide. 

MENBGQMB. 

Woî? fe m'en garderai bien. N'a^vez-Tons 
pas voulu que votre père jugeât de 1-inno- 
cence de mes prdeédês P Ce soht vos propres 
mots. 

tk FlUiMB DB Mi.RRCp»B. 

Soa sang-froid redouble ma cotèré. 

LE VIEILLARD. 

Allons, mon gendre, allons, allons; il faut 
la mettre Aata le secret. 

UÉREaffMB. 

Puisque, vou» le savez 

LB VIEILLARD. 

Comment « si je te sais ! ol^f je ne suis pas 
dupe. Je vous ai surprfs e& tnatiii avce Uro- 
mon. 

HÉNECHMB, &part. . 

Avec Dromon ! je. suis perdu. 
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• LE ¥IÏILLARB* 

Je ¥iû entoyé chercbor, je IVi finement 
mferrogè; U a voulu feirnlre; miâs il a fiitï.^. 

MENEGHME. 

Par VOUS tout dire ? 

*ftB VIEIl.I,ABrO. 

Oui. Il m*3i fafit Faveu le plus slftcère. 

, , ' , MiNECaUE, ^pait. 

. lie traître i . 

LA. FEMME DE HÉNEGIIME, vivement. 

Il se trpuble. — Eh bi^n î mon père , que 
V^us a dît Dromoh ?" 

%Z Vr£LL|.ABI^é 

Que Ménechme > trouyaut la bague Ifop 
sîtnfple pour ooe femine'|eune , riche ^ aima- 
ble 9 lui a ordonné de rembcilf r y et de la ren- 
dra plus digne de tous. Eh ! pondez main- 
tenant , le tour est-il d'un marî 7 

LA FEMUE de MÉNECHME.' 

Seralt-îl possible? ' 

MÉKEGB;ME9& Çi|(t ^ respirant. 

Ah !... Je reviens de loin, 

LA FEMME DE nillECHME. 

Que je suis eonfose I 
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LB Y1BILLABI>. . . 

Sans doQte ( pour certajnes femiAei il est 
bieo plus agréablQ d'avoir à se plaindre , qae 
d'uTOuer un tort. — Avancez Ménechme > 
et embrassez-TOUs. 

MéifBGBHEj passant entre sa femme et le vieillad. 

Suis-je toujours un monstre ? 

Li. FBMaiE DE MÉNBCBUE» 

Ah ! mon ami ^ si tu étais coupable ^ je 
t'aime tant qu'il aurait bien fallu finir par te 
pardonner ; je te demande de me traiter de 
même. 

MéNE^BMB. 

• 

Et pour te convaincre que mon larcîfi n'é-r 
tait pas destiné à une autre 9 je vais le cher- 
cher , et le rapporter tel qu'il sera , au vérî- 
ble objet de ma tendresse. . 

(U la condnit vers Sa maison.) 
LE VIEILLARD. 

Le voilà , le phénix des niaris. 

LA VEKME DE UÉlfECBME, desaporte.' 

Tu ne me trompes points Ménechme^ je 
te reverrai bientôt ? 

M^NECtiMB. 

Tu peux t'en fier à mon impatience. 

LE VIEILLARD. 

Hentrcz , je suis sa caution. 
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SCÈNE yi, 

lE VIEILLARD, MÉNECHiMtElcmarî^:-^ 

I»E T1BIL£AB1>9 raroenant soogendre. 

Hum ! sans moi la jeune tête allait-eîk 
partir ? 

B^ÉNECHAIB. 

Il y a quelque apparence. 

LE TIEILtÀRD. 

Convencz^en : TOUS avez été înlrîgué^ 
quand je tous ai parlé de Drooion. 

MENECHIIE. 

Beaucoup ! 

.LE TIEILLARD, 

Vous vous doutiez. bien que je l'aurats con- 
traint à tne dire la vérité. 

MJ&N&GAtfE. 

Je le craignais» 

LE VIEtLLABD. 

il a bien vu que je n'étais pas de ces 
Sommes crédules, ù qui Ton persuade ce 
qu'on veut. 

MÉNECHME* 

A qui le dites^vpus? — Je vais joindre 
ï^romon. 



dby Google 



aSa LES MÉ»£CHMES GEECS. 

LE YIElLtii&D. 

Et le quereler, n'est-ce pas ? 

MfiNECKMB. 

Puisque vous le voulez je le remercierai , 
et je reviendrai bien vite avec* U bague.... 

(^ pçrtJ) du pourvoyeur. 

lE VIEILLABD. * 

A merveille. G*est on ne* peut pas mieux 
arrangée. 

MÉNEÇHUI^ 

Votre suffrage me fait^graud plaisir. 

ut VlBlLt^AM. 

Par où passez-vous donc ? 

MÊNECHME. 

Laissez faire , Dromon doit être à certaine 
vente où je suis plus sûr de le trouver. 
. (IlsoïiO 
LE yiBILXift» de loio. 
Je tiendrai compagnie à maiilkr^ cl à voire 
retour nous dîiieron§ gaîme^t ensemble. 
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SCÈNE VII. 

LE VIEILLARD, LE MAITRE D'HOTEL, 

Les esclaves portent des provisions sur uu brancard 
fort omc. N 

LB M14TB1 D^HOTlBi.. > 

Vous dînerez 6086011)10» dîtes- vous ? esl-cc 
que vous êtes dp la partie ? cela m'étonne. 

^BYIEILIAED. 

Il est bien surprenant, en efiTet, que je dine 
avec mon gendre, 

tG. MAITRE d'hôtel. 

De par Comus 9 vous rcftcontrcï bien ! j'ai 
là des mets qu'on 'réservait pour la tiible du 
plus friarïd de nos grands prêtres ; mais 
d'après Mîrtijde, Ménechme devait diner tête- 
à-tête avec Érotîe. 

LE VIEILtABD. 

Ménechme doit dîner tête-à-tête avec 
Érolîc l 

LB HJLITBB d'hOTEL. 

Saos doute. 

LBVIBILLABD. 

Ah! le traître ! le perfide ? et Coffrais d'être 
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sa caution ! C'est pour étourdir sa femme sur 
ses iafidélilês qu'il lui fait des cadeaux ( i ). Je 
ne suis pas un beau-père bien ridicule , mais 
Il me semble qu'au moment d'une réconcilia- 
tion surtout , il peut bien garder quelques mc- 
nagemens et dîner cbei lui. Allons bien yitc 
lui écrire , et rcsclare l'attendra ici. La pré- 
caution est très-essentielle ! 
(U maître d'hdtcl fait signe an Vieillard d'entrée éez 
Éroiic ; il entre chex sa fille avec hameor.) 

SCÈNE VIII. 

LE MAITRE D'HOTEL, 

Voitiun dîner qui trouble bien la certclfe 
du bon homme— Oh ! oh ! dépêchons-nous. 
Notre convive n'était pas loin» 

SCÈNE IX. 
UENECHMS , le voyageur, MESSÉNIOS. 

HiNBCHMl. 

QvBi tableau mouvant Icomme il est agréa- 
ble ! comme il se renouvelle avec ra^dlté ! 



( I ) Pendant que le Vieillard ss parle, le Blaître- 
dliôiel donne des ordres ans escbves ^i enueuL 
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j'aime ces amazones qui , la tête surmoatée 
du panache de Minerye^ volent à tFavers une 
nuée de poussière dans des chars brillans et 
semblent vouloir devancer le zcphir. 

vxssiirioii. 

Pour mol , elles me font trembler. — Je 
préfère ces enchanteresses qui gardent le 
terre-à-terre, et font d'un air diitrait ^^ avec 
leurs petites baguettes, des cercles, des con- 
jurations pour enchaîner les libertés. 

HJÉNBCBHE. 

Convenons l'un et l'autre que toutes ces 
beautés cèdent la pomme à la femme ado- 
rable, divine, qui a daigné me sourire de- 
vant le Lycée ; ses traits sont pour toujours 
gravés là. 

SCÈNE X. 

EROÏIE, MÉNECHME, MESSÉNION , 

MIRTILDE , qaelqaes esclaves derri ère Éiotic et 
MiniUe. 

ÉROTIE. 

QcE mes esclaves dressent avec soin les Iris 
de table; qu'ils préparent les couronnes de 
fleurs, et qu'on brûle les parfums les plus 
exquis. 
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MIATlLD&y nHitrauu 
Ooi , belle Éroti^. 

MESSÉVIOR. 

Ërotie l nous sommes perdus ! la voilà , déjà 
cette Érotie doQt l'4iomme officieux nous a 
parlé. 

ai éheghub. 

Ah ! Mçssénîon. C'est elle , c'est la beauté 
que je viens d'admirer I Quels jeux! queUoa 
de voix I 

MESSéNION. 

Oui, elle est Sj-rène, soye:^ Ulysse. 

ÉROTIE, après avoir regard^ qoel(^ae tems. 

Eh bien ! que faites-yoùs là ? |e ne suis pas 
du tout satisfaite de votrepeu d'empressement; 
je vous en avertis. 

MÉHBGBWE. 

Hélas,Madame, vous VOUS méprenez sans 
dotitc. A-qui croyez- vous adresser un reproche 
aussi flatteur ? 

ÉROTlEt , 

A qui donc, si ce n'est à mon cher Mé- 
ncchme ? 

MÉNECHMB, basa Mcs9énion. 

Toutlc monde sait donc mon nom ? llsemble 
faire proverbe. , 
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MESSÉNION^ bas. 

Vhomme officieux à la mémoire heureuse. 

ÉBOTIE. 

Donnez-moi la main , et venez-yous mettre 
à table. 

HnèNBCHUE. 

On ne peut inviter avec plus de grSce ; ce- 
pendant vous tn>uverez bon que je me dispensé 
d'accepter. 

éftOTIB. 

Pourquoi donc m'avez- vous demandé à 
dîner ? 

MÉ1ÏBGHMB. 

, Quand? 

ÉBOTIE. 

Ce matin. 

MESSÉNlOll 9 & part avec joie. 

Bon 1 la voilà qm s'embarrasse. 

ÉBOTIE. 

AurÎ€z-vous peur d'Être entendue de votre 
feoime ? 

BCSSBIXIOII9 Kis. 

Oui ; Totre femme de la taçon du fourbe qui 
vous a vu débarquer ; ils sont en déroute. 

KBOTIE. 

Vous riez ? 

comédies en prose. o« 



dby Google 



a(4a LC^ MÉNECHMES GRECS. 

HéNBCBHE. 

Apprenez qu'on tous a trompée. Jamais je 
ne i'us marie. 

éaoTiE. 

0ht la plaisanterie est trop forte , et dure 
trop long-tems. Je suis piquée au yjf. 

MÉNEGHIIB, bas. 

Ma foi , je vais céder & son invitation. Mais 
regarde-la donc. 

éBOTIB. 

Vous êtes cause que j'ai manqué de parole 
à la meilleure compagnie — Il n'est pas tard , 
et je puis la surprendre agréablement. 

MÉNECHIIB. 

Daignez m'écouter. 

ÉBOTIB. 

Non. Du moins Ton me saura grè de ma com- 
plaisance — ( A € un de ses esclaves.) Qu'on 
avertisse le conducteur de mon char. 

. HéllECRME. 

Je n'ai qu'un mot à vous dire 9 pour me 
justifier. 

iBOTIB. 

Je ne veux rien entendre. — {A un second 
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esclave,) Qu'on attelle les plus lapiilcsde mes 
coursiers. 

MéNBCHMB^ àpart. 

Tout coup YaiUe. Elle emploie la ruse, 
imîtons-la. (JBas àÉrotied'un airmystérieax)—' 
cetescla?e est Tespion de ma femme. 

ÉaOTlE, s'arréUDt* 

Tout, de bon? ceci devient dîiférent. — 
( A ses esclaves.) Qu'on ne se presse pas. 

MBSSéNIOR^ àpart. 

Que lui dit-ii ? il paraît la calmer. 

HiNÉGHHB. 

J'ai feÎDtde refuser , crainte qu'il n'ins- 
truisit ma jalousa. 

éBOTtB. 

Bn ce cas là» je tous pardonne le moment 
<l*humeurque tous m'atex donné, (^j^^^^** 
ciaves,) — Je ne sortirai pas. 

MBSSiMlOVy âpart. 

Oh I la dangereuse femelle ! 

ékOTlB. 

Débarrassez- vous de votre importun, et 
T€Q«s bien vite me joindre. 
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MBNECHHE. 

Je brûle de vous suivre. 

éa OTI s ,* lai donnant sa mirin à baiser. 

Je reconnais enfin mon cber Méoechmc. 
SCÈNE XI. 

MÉNECIIME) le voyageur, MESSJËISKaN. 

MÉNEGRME, riant. 

Eh bion ! Mcsfénion , que dis-tu de mon 
aventure? 

MESSéviON. 

Moi ! Seigneur', )c dis qu^ellcfiie assez bicn^ 
c'csl-ià-dife de manièce à ne pas laisser yoir 
comme elle ûnîru. 

MÊRECHUJ!. 

^ Elle est trop plaisante 9 et je veux m'en 
amuser. Je te'conscille d'en rire avec moi. 

HESSÉNipN, ovec jin rire forcé. 

Rions, puisque TOUS le voules. 

MÉNBCHIIB.. 

Va ; la belle en sera pour ses parfums et ses 
couronnes. 

HE^SêltlOlf, vîvcnwnt. 

Vous ne vous doutez point des pièges qu*oa 
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Yous tendra. Voilà d*abord Jîà-otie amenéfe sur 
lii sccnc, comme je l'avaisprédit. Je ne serais 
pas surpris tïue, pour avoir du renfort, on ne 
vous raît^aux prises aTcc !a prétendue épouse, 
peat*être même le beau-père* 

MÉNBGHttB^ légèrement. 

Ëh bien! r épouse cl le beau-père seront 
plaisantes; ne na as-tu pas prévenu? 

HESSÉNI0I7. 

Jusqulci ce senties feùillesqifî sont lonàbées 
sur vous ., maïs craignez que les arbres ne 
vous écrasent. 

. ttéVECBllIi. 

SuiS')e u n enfan t?-^Ttt lie tnAoS pas, j 'espère, 
pour ma tendre ianooeacc. 

MESsil^lO^. 

Je crains pour aotre 4ieu tutélaîrc , pour 
votre bourse eiifîn , sans le secours de laquelle 
nous ne pouvons Retourner à Syracuse» —De 
grâce , que je la voie encore une fois pour lui 
faire mes derniers adieux. 

HÉRECHIIG, tirant sa bourse de dessous sa «eÎQtttK. 

Tiens , fais disparaître le valet moraliste , 
et l'accorde au valet honnête homme la oon- 
ûance qu'il mérite ; je le charge du suc pé- 
cuniaire. 

ai. 
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iiBSSÉHION. ^ 

Quoi! tout de bon? 

MBHBCaUB. 

Je te donne la journée pour reconnaître 
Ëptdamne, et ce soir ^si j e tarde trop^tu Tiendras 
me chercher. 

SCÈNE XII. 

lUfiSËNION, MÉNECHME, vk ESCLAVE, 

- sortant de la mabon de Ménccbme le marié. 

{.'esclave. 
SsiGKSVB celte lettre est pour vous. 

MÉNBCBME. 

Four moi !~Quf peut m'écrire ?{Ilhéste 
et prend enfin leratileatÂ, ) Le voilà parti. 

SCÈNE XIII. 

MESSÉNIpN , MÉNECHME , le voyageur, 
II E S S é M 1 N 9 avec îmérêt. , * 

Lisez de grâee. 

ItéitECBHBy liu 
« DémiphoB à son cher Méncchme , Sdiaî » 
— Eh l^en ! ne voilà*t-il pas encore une'con- 
naîssance intime. 
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» Je ne suis pas un censeur bien rigide, 
• mon cher Méiiechme, quoique Tieux je 
» trouve bon que les jeunes gens goûtent les 
plaisirs de leur âge ; mais je yeux qu*ib 
» sachent se les procurer de manière à être 
» heureux dans leur maison. 

MiSSENI&lr. / 

Ah ! ab ! de la morale ? comme elle Tient à 
propos. 

MiirS.CflHB. 

Alessénion? 

MBSSiNION. 

Seigneur? 

lléKEGHIIE. 

Ypus êtes un mauvais railleur. ^Vous ayes 
fait écrire cette lettre. 

MBSSKNIOR. 

Comment l'aurais-^é pu ? tous ai-je quitte 
depuis TOtre arrÎTée ? 

MÉvecBKE. 

Il dit Trâi. Continuons. 

» Nos femmes à talens sont charmantes; 
» celles surtout qui se distinguent comme 
9 Erotie méritent des autels. 

ItESSENION. 

Un moment! comme Erotie^! Toilu qui 
achèTe de me justifier. Savais-jo que vous 
voué passionneriez pour cette belle? 
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MéVEGRME. 

Tu as raison. Mais par qaelcncUanteineiit, 
le i))oralistc le sail-il ? }e rignoruis moi-mOine, 
il i)'j iK qu'un instant. 

ac suis comme vous ; f al beau creuser mon 
. cerveau. 

MENEGHfilEy lit. 

9 Rendons leurunfu$tetrfbut d'admiralion 
» et d'applaudissemens^ mais cédons , imns 
» antres citoyens ^ aux grands de la rèpubli- 
» que , le bonheur de suiyre publiquement 
» leur char : soyez surtout assez {irudent , 
» pour ne pas dîner chez elle aujourd'hui, je 
«rçxig«»9 • 

Plus je réfléchis, moins Je comprends pour- 
quoi et comment ce Démipfaon , que |e ne 
' connais pas, peut sipromplemfifnt s'iatéiresscr 
à mof. 

MESS s NI 019 hpart. 

Ah ! si les leçons du Tieillard^ potryaicnt 
venic à nioo secours P — ( Haut. ) Selgoeur , 
que pensez-Yous du sm-mon ? il me paraît 
bien raisonné : il nous vient de quelquo dîca 
qui nous aime. — Vous rêvez. Que décidcx- 
vous i^ 

HÉNEGBHB* vivement. 

Qu'Erotîc est la boauté coêoie; qu'il est 
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doux de lui rendre les armes, puisqu'dla 
réunit toutes les grâces à des talens dîstiti? 
gaés'y qnQ tout galant homme doit s*en fLÛre 
honneur, et .que le fîeillard n'en parle que 
par envie^ 

ME^sitltOlf. 

Songez... 

véNBCaUB^ du ICA le plus positif. 
Faix, songez tous -même que je suî« le 
maître, et vous l'esclave. 

MÊSS ÉnriOir, confondu. 

J'obéis, Seigneur. Vous ne pouviez en 
moins de mots me dire plus de choses. 

SCÈNE XIV. 

MESSÉNION 

Lb voilà lancé, mais je le tiens, l'objet de 
mes tendres soucis ; je le presse sur mon scJn. 
J*cmpêcherai sur mon honneur que ce butin 
précieux ne nous soit enlevé par le pirate qui 
nous poursuit. — Ah ! comme il est heureux 
le soigneur Ménechme , d'avoir à son ser- 
vice un homme sage , prudent , fidèle , sur- 
tout ! Un autre esclave à ma place*.. Attendez, 
que pourrait-il faire?... Ah! ah! bien des 
choses... il pourrait d'abord mettre une la- 
cune de quelques mers entre son maître et 
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liii^ ensuite le misérable faquin d^esclave 
pourrait dereoir... quoi ? avec de Tor on a le 
choix... il pourrait derenir un faquin d'ior-* 
portance, n'est-ce rien? Puis, grâce à cette 
métamorphose aussi prompte que commune. 
— Tout beau, Mes&énion, apprenez, tous 
qui raisonnez si bien ,. qu'on ne doit jamais 
calcuIeF les avantages que le vice a sur la 
yertu , et pour ca«se. 



FIN DU SBCOIID ACTB. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MénfiCHME^le voyageur.; eonaat enchanté de chez 
Kroiie , et coaronné de fleurs -, il doit être plus gai que 
dans les scènes précédentes. 

J'ai prudemment éludé quelques questions 
d'Erotîe, auxquelles je n'entendais rien ; mais 
on dira de cette belle tout ce qu'on voudra ^ 
son éclat éblouit ^ sa gaîté amuse 9 sa lan- 
gueur intéresse 9 ses talens enchantent ^ rar- 
vissent, et je ne vois plus en elle qu'une 
femme accomplie ! Allons vite faijre remon- 
ter celte pierre 9 puisqu'elle le désire. — O 
Dieux lequel contre-tems. J'ai remis ma bourse 
à Aiessénion, je lui ai donné la journée pour 
se promener. Imprudent que Je suis ! eà le 
trouver ? Erotie va m'accuser d'indifférence ; 
je lui ai promis de lui rapporter la bague ce 
soir même... à qui m'adresser sans argent 5 
sans crédit ?..• Si je connaissais du moins un 
orfèvre... 
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SCÈNE II. 

MÉNECHUE, le voyageur, L'ORFEVRE. 

' l'o BFÉYBE;^ se troB^aot dcarlèrc Menecbme. 
Le voilà l'omTre- Fort ù votre service. 

En voici biefi d'pne autre ! . 

(*PBFÉVBE. 

J'arrive à-prppos , à ce qu'il me paraît. 

Très-ti-propo» , si c'est pour me ^errir, et 
mon esclave n'aurait pas eu tort de vous 
nommer Thonmie officieux. 
. l'oafëvre. 

U une flemble que yb mérite assez cette épi- 
thète. Cette couronae de festins 3 Fotre ait 
foyeax, tout me dit que votre diné chei 
JÉrotte a réussi. Aurait-il eu lieu 9 si , oouime 
îe vous l'ai promis cematin^ je n'avais arca&gé 
vos affaires? 

MÉNECHUE. 

Je vous en remercie. Quel festin, que ce- 
lui où la volupté 9 après avoir choisi les, mc(^ 
les plus délicats 9 les vins les plus déllcieus» 
sourit clle-mCmc sur la bouche de TenchaD- 
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teresse qui préside à la fête, brille dans ses 
yeux, dirige tous les gestes, et se joue jus- 
ques dans les vêtemens légers de. vingt 
esclaves jolies ! 

l'orfétre. 

Je suis charmé de vous avoir rendu un 
service dont vous paraissez si satisfait. — Vou- 
lez-vous que je m'occupe présentement de 
remonter cette bague ? 

AlÉNECHME. 

Allons , le voilà encore du secret. 

t*ORFKVRE. 

Je suis fâché de vous dire que vous ne de- 
yea plus compter sur le grand pourvoyeur. 

MÉNBCHME. 

Peu m'importe. Grâces à vous, je peux me 
passerd« tous les pourvoyeurs du monde. 

l'orfèvre. 

Tant mieux î j'aime à être achalandé — Voici 
des fonds à la mode ^ des fonds octogones. 
Choisissez. 

MBNEGHM£i 

Des fonds octogones ? mol-à-mot ce que m'a 
dîtÉrotie... — - Quand lui aivez- vous parlé ? 

l'orfjévre. 

Jamais. 

Comédies en prose. (J, 22 
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MÉHECSKK. 

Qui vous a vu de sa part ? 
l'orféthe. 
Personne. 

M]&1IB€HME, 6 part. 

Comment donc sait-il tout P Comment ar- 
range-t-il tout? Messénîon se trompe. Celte 
TiKe est peuplée de devins bien plus que de 
fripons. • 

L'OEFiVEE. 

Vous semblez indécis. 

MéHEGHHE. 

C'est que par malheur je n'ai pas d'argent 
sur moi. 

l'orfévee. 

En avex-vous besoin avec Dromon ? 

' MÉRECHHB9 â paît- 

( Haut. ) 

Je reste confondu.' — Je vous annonce que 
}e ne veux pas perdre ce bijou de vue. 

L^OBFÉVBE. 

J'en sui^ charmé. Quand vous serez dans 
mon magasin, pcu^être aurei-vous fantaisie 
de quelque chose; il est tout à votre service. 
Déterminez -vo«s 5 cl je suis à vos ordres. — 
Souvenez- vous de mon adresse; sous lespor- 
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tiques de Philippe , le preniier bijoutier à 
gauche , après le nouveau temple de Thalie. 

SCÈNE III. 

MLNECHMByle voyageur^ 

Qu'est-ce que )e risque 9 en ayant l'œil sur 
les ouvriers et sur leur ouvrage r Rien. D'ail- 
leurs , je n'ai pas d'autre ressource. Trop heu- 
reux qu'elle s'offre comme par enchantement! 
Allons sous les portiques de Philippe , chez le 
premier bijoutier à gauche. 

SCÈNE IV. 
LB PRéciDENT, LE YlElLLARD. 

LB VIBILE.A&D. 

It a reçu ma lettre 9 et il ne rentre pas ! mais 
n'est-ce pas lui avec une couronne de festin 
sur la tête ? — Ménechme ! 

HÉNBCHVE. 

Qui m'appelle ? 

I,B VIEILLARD. 

C'est moi. 

MENEGHxUË. 

Que désirez-vous , bonhomme ? 
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Lk VIEILLARD*. 

Le bonhomme •désire vous t^îre que^ voCre 
femme vous attend pour dincr, et que vous 
Toûensez en donnant la préférence à sdt rivale. 
Il me semble que lelîonhomme ne radote point 
encore. 

MÉNBCHMB. 

En êtes-yous bien sûr ? 

te VlBlLtlRD. 

Comment', si j'ensuis sûr? 

HENEGHMB. 

Pour moi , j'en doute , surtout quand vous 
me parlez de ma femme. On me l'a bien au- 
noncée , mais je ne l'ai jamais aperpue. 

LB VIEItLABD. 

Quoi ! vous osez désavouer la, plus respec- 
table des épouses ! démentez donc ces yeux qui 
vous ont vu devant l'autel de l'Hymen , les 
témoins qui vous y ont accompagné , la dot de 
mille talens d'or que je vous ai comptée. 

MJSNECHME. 

Mille talens d'ori au riez- vous encore quel- 
ques filles ù marier? 

I.E VIBILtARD. 

Le tr^ît est fort ! — mais surcroît d'inquié- 
tude. La voici cette infortunée ; pouvait-elic 
arriver plus mal-à-propob ? 
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HEIfBGHMB. -^ 

Ma femme ! je ne suis pas fâché de faire 
connaissance avec elle. 



SCÈÎSE V. 

LE VIEILLARD, MÉTSECHiVlE, ïc voyageur» 
Li FEMMB pE MÉNEGHME. 



LA FEMMBOE MENBGHHE. 

,>E l'aroiierai , mon cher Ménechmc , mes 
soupçons n'étaient pas bien dissipés, tu me 
U;» pardonnes , puisque tu ne m'en es qu« plus 
cher ? 

MÉNECHME, après avoir admiré sa belle-sœur. 

Beau-père , vol»'e fille est charmante ! 

LA FEMME DE MBNBGHME. 

Elle sait du moins t'aimcr. Bon ! voilà ma 
Jïngiic; comme elle ya m'être précieuse ! Je 
n'en porterai pas d'autre. 

MÉ5ECHME. 

Elle est naïve , elle annonce sans façon ce 
qui lui plaît. 

LA FEftIME DE MÉNECHNE. 

Donne , c'es^ un présent de l'Amour, et 
l'Amour le reçoit. 

a a. 
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MENE G H HE. 

Ce dieu sait si )e fus jamais assez impoli 
pour ne pas prévenir le désir de$ jolies fem- 
mes. Mais ce bijou appartient à une autre 
beauté , avec qui je Tiens de faire uu repa5 
délicieux. 

LA FfifllIS DE véNECHHE, aperçoit la 
coajTQDue. 

Ah! mon père! et j'avais tort d'être alar- 
mée I 

I.E VIEILLIES. 

Peut-on déchirer avec cette barbarie ud 
cœur sensible i^ 

MiNEGHME. 

Ma f foi vous êtes difllciles. Je crois pour- 
tant ne pas manquer aux ég;ards que la poli- 
tesse grecque prescrit à tout galant homme. 

LA FEMME DE MÉNBCHME. 

C'en est trop. Quand Tinsulteetle mépris 
sont poussés au dernier. point , il ne faut plus 
s'amuser* à gémir. Je veux absolument me 
séparer du plus indigne des maris. 

£E VIEILLABD. 

Vous séparer ! miséricorde î il faudrait plai- 
der ; et que deviendraient mes projets de 
repos ? 
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M É N £ C H M. If 5. galamment . 

Oh ! point de procès, je vous prie. Vous 
êtes jeune et belle. Je lé perdrafs, 

tE YlEIIiLAAD. 

Je serais forcé de me morfondre à la colon- 
ne, au jugement, de courir après tous les 
suppôts de la chicane : il faudrait des soins 
pour ceux-ci , des solliciteuses pour ceux- 
là , de l'argent pour tous, 

LA FEMME DE MENECaMS. 

Je vivais pour, un Ingrat. Je ne respirerai 
plus que pour son fils. S'il a ses traits , il 
u'aura certainement pas la cruauté d'un per- 
fide que je hais —que j'adore I 

MENEGHME, \es rapprochaDt avec afïùctaiioD. 

Oh! ça, expliquons-nous. — Est-ce que 
j'ai déjà les honneurs de la paternité ? 

I,E VIEILLARD, attendri. 

Il y a cinq ans que je pressai , pour la pre- 
mière fois contre mon sein votre enfant, et en 
songeant à lui , votre ame n'est point atten- 
drie ! Ah ! Ménechme^ vous avez bien mal 
profité des avis que je vous ai donnés dans ma 
lettre. 

MÉNECHM^. 

Quoi! vous êtes Thomme aux conseils H 
Ah! Je ïie suis plujs surpri^s si vous m'avez 
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salué ce matin à mon arrivée.^Vous aviez dc5 

projets fort honnêtes. Ahl le rusé yieillard ! 

LE VIBILIiI'bd^ après avoic long-tempi considéré 
Ménecbme , passe entre lui est sa tllie. 

Ma fille , j'ouvre enfin les yeux et ]e me 
rassure. Cette couronne de festin, ce qu'il faits 
ce qu'il dit, tout nous prouve qu'il pourrait 
bien y avoir sur jeu un peu trop de vin de 
Lemnos. — Il est bon ; mais il grimpe à la 
ttt-te. — Oui , c'est cela , et nous avons tort de 
nous ^tSecter. 

MÉNCGHMB. 

Ah ! voici du nouveau. 

Ll FEMME DE HBNBCHHV. 

En cfiFet 1 cet air vif , étourdi , qui ne \uî est 
pas familier,;., serait-il vrai?... Ah ! je respi- 
re ; mon cœur avait grand besoia de pouvoir 
l'excuser. 

( Elle passe entre son père et Bléoechme. ] 
MÉNECHME. 

Oui , mon adorable... Je viens de sabler 
du nectar à la table des Grâces. Anssî mon 
ivresse ne ressemble-t*-elle pas à celle des pro- 
fanes qui s'enivrent sans volupté. Vous le 
voyez. Je sais toujours respecter les belles, k 
veux tout ce qu'elles veulent, et pour vous 
plaire je deviens un Dieu. Vous voyez en moi 
le dieu fiacehus lui-même. J'aime à ce trouver 
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en vous ma charmante Erigonne , et dans ce 
vieillard , mon père nourricier. 

( II va joindrj le Vieillard.) 

LB VIÈItLABD. 

Il commence à me reconnaître^ 

MÉ^ECHME. 

Adieu , mon bon Silène , je couronne en 
partant le patron des buveur». {H iui met la 
couronne sur ia tête et se sauve. ) 

SCÈNE VI. 

LL FEMME DE MÉNECHME, LE VIEILLARD. 

LE VIEILLARD. 

Moi, le bon Silène! Ménechme, moucher 
Ménechme, arrêlei-vous. — Je vais le suivre, 
et je promets de le ramener. Va, ne te cha- 
griné pas. 

Ik FEMME DE MéNECHME, 

Mon père , je vous le recommande ; songeai 
que , depuis quelques instans , il doit me pa-« 
ruitre moins coupable. 
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SCÈNE VII. 
LE VIEILLA&D. 

Ob ! ciel ! que dlncidens fôcheox pour oq 
homme que l'émotion seule fatigue f Tâchons 
cependant de le rejoindre... 

Ah ! le pauyre garçon ! le voilà qui reTient 
chei lui aussi tranquillement que s*il était à 
|eun. 

SCÈNE yiii. 

MÉNEGHME^ le marié, rêve, LE VIEILIAHD. 
LE YIBISiI.AHD9 à parU 

Qvoi ! dans si peu de tems !..» il j a daas 
tout ceci quelque chose d'extraordinaire. 
Dieu I si Ton avait versé quelque philtre d&os 
sa coupe! Profitons de ce calme pour avertir 
mon médecin^ et glissons nous toutdoucement, 
tout doucement^ afin de ne jpas reffaroucher. 
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' SCÈNE IX. 

MÉN£GHM£, le marié. 

J'ATJftAis dû m'en douter. Le pourvoyeur 
obtient une plus belle retraite que sll n eût 
point préTatiqué, par conséquent plus de 
reote : prions Érotic de me rendre la pomme 
de discorde; je lui ferai en échange un autre 
cadeau ; et toi , dont Téloquence est si per* 
suasÎTe surtout auprès des femmes. Mercure, 
divin Mercure, inspire-moi; je te promets le 
plus beau caducée d'Épidamoe... Et il y a de 
quoi choisir. 

SCÈNE X. 

ËR T I £ st)rtant giiîmcnt àe chez elle , 
MÉ^EGHMË, ic marié. 

éBOTIE. 

Je vous aperçois, et je viens à vous. Cela 
est asseï galant, j'espère. 

MÉKECHMB, h part. 

Bon 1 ceci est d'un bon augure — {Haut, ) 
Maignez-moî, belle Érotie, d'avoir tardé si 
ong-tcms i\ vous rejoindre , et quoique je me 
ente grand appétit. . . , 
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É&OTIE9 surprise. 

Grand appétit ! mon dîner n'était donc pas 
de votre goût? mon cuisinier jouit pourtant 
de quelque célébrrté ; plus d'un parasite ira- 
vaiHc à lui faire un nom, et C€S messieurs ue 
décident pas en l'air. 

MÉNECHME. 

Vous Youlez me punir de m'être fait at- 
tendre. Mille pardons. Ma fonmne et raonbeao- 
père en sont cause. C'est une aventure qu il 
faut que je vous raconte... 

ÉROTIE 9 regardant autour d'elle. 

Attendez un instant. 

MÉNEGHME. 

Que cherchez-vous ? 

ÉROTIE, d'un air mysléncui. 

Èst-il caché par-là? 

MÉNECHME. 



Qui? 


- 




ÉROTIE. 


L'espion, 


♦ 




MENECHME. 


Quel? 






ÉBOTIE. 


Celui de votre femme. 
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UÉNECfiflfE. 

Ah ! VOU& savez que ma femme a un espion? 
Qui TOUS Ta dit? 

ÉfiOTlE. 

Yous^m^/ne. 

MENECHME. 

Je l'ignorais. 

jëeotie. 

Vous le saviez du moins ce matin , quand 
vous ayez fait semblant. — Encore une fois , 
«st-îl Jà ? Je crains de vous compromettre ; en 
vérité, je suis trop bonne. 

MÉNECRME. 

C'est aussi sur votre bonté qne [e compte. 
Ma femme sait que j*ai pris dans son écrinla 
bague... 

EBOTIE, avec. orgQcii. 

Dont vous m'avez fait présent? quelle în^ 
dignité. 

MÉNECHME. 

J'en conviens ; mais est-ce à vous de me la 
reprocher si cruellement ? 

ÉROTIE. 

Tt à qui donc, si ce n'est à moi qtie vous 
exposiez au désagrément de se parer des dé- 
pouilles d'une autre P — Une femme comme 

Comédies eil prose. 6. 23 
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moi!-— Therpsicore n'a pas une surnuméraiK 
dans ses écoles qui ne rougit d'un tel affront. 

MÉHBCOHfe. 

Sacrifiez-moi donc^ je vous prie ce bijou 
qui vous déplait tant , et demain vous me per- 
mettre» de vous en présenter un plus beau. 

ÉAOTIBv 

Non, Seigpneur; vous poûvei même garder 
le seul que j'aie eu la complaisance d'accepter, 

MéNfiGBMfi. 

En ce cas là , faites-moi le plaisir de me le 
rendre. 

BBOTIB. 

Comment le pourrais-je ? il est sans doute 
chez rorfévre qui doit l'embellir. 

MélIBGfilIB. 

Quoi ! vous avez entendu ce que j'ai dit à 
ma femme? il fallait bien trouver une excuse. 

éBOTlB^ 

D'honneur ! si je comprends rien à votre 
énig^me... 

MÉBBcaMB. 

En bonne foi, si j'entends la moindre 
chose ù ce que vous me dites... 

éBOTIB. 

Ah! Ménechme, Ménechme, pour vous 
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èJoigner de moi , d'une personne qui jouit de 
quelque considération , tous pouviez prendre 
une tournure plus honnête. 

MiVBGBKE. 

Erotie, lirotie, pour m'interdire yolre so- 
ciété, TOUS pouYÎoz prendre un autre instant, 
et un autre préteicte. 

éaOTiB» Impoîauemeot. 

' Songez surtout, )e tous prie , à la manière 
dont vous parlerez de moi dans le monde ; 
réfléchissez qu'en me manquant, ce sont peut- 
être les plus grands de la république que tous 
offensez. Adieu , Seigneur. 

SCÈNE XI. 

MÉNSCHMB, <|uaDd Érotîe est on peu loifi. 

Amsd la bague ! 

le ne auis pas mal^ et je fais une petite ré- 
fleiion ; voilà deux maisons où fêtais à peu 
prë9 le maître ce matin; maintenant l'une 
m'est interdite, et je n'ose rentrer dans l'autre. 
Quel parti prendre } Toyons. 

(11 se promène en rérant. ) 
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SCÈNE Xli. 

LE PBÉGÉDB5T, LE MEDECIN, Le 
VIEILLAfiD, 

IB UÉDBGIlf. 

Il est bien question ici de vin de Lemnos 
ou de philtre. Je viens de le rencontrer, et j'ai 
vu , dans sa tête comme à travers un cristal , 
gu'il était travaillé du mal de Gérés. 

LE TIEILLàED. 

Mon gendre fou ! grand Dieu f... Mon ami 
vous paraissez chagriq^ connaîtriez- vous votre 
état? 

HBNECHMS» 

Hélas ! oui , je suis bien à plaindre. Ma 
femme, abusant deTavantage que va lui don- 
ner ma première faute, prendra désormais ua 
furieux empire sur moi. 

LE VIEILLARD. 

Rassurez-vous. Ma fille est si bonne ! 

MÉNECRME. 

Oui ; d'ailleurs , caprice pour caprice , il vaut 
mieux souffrir ceux de sa femme, et je jure 
de fuir Erotie. 
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te y lE ILLARD 9 au médecin. 

Rien n'est.plus singulier que ces lueurs de 
bon sens. 

UÉNECHME. 

Le croîriez-TOus ? elle a refusé de me ren- 
dre l'anneau. 

LE YlBILtARD) à part au médecin. 

Il a oublié qu'il l'avait tout à l'heure ; ah ! 
la machine se détraque dé nouveau. 

lE UÉDEGIN. 

Vous en verrez bien d^autres: 

I.E YiEiLLARD. 

Il fallait tout de suite avouer^'vos torts à 
votre femme. Mais vous venez de la traiter 
avec un mépris , une ironie. 

MÉNECBME. 

Qui ? 

LE VIEILLARD. 

Vous. Pour premier compliment vous 1»* 
dites que vous n'êtes pas son mari ; vous plai- 
santez sur votre prétendue paternité ? 

niÉKECHME. 

J'aurais été dapable d'une par îlle infomie I 
^Tioi ?quel malheurciix peut avancer.... peut 
soutenir?... 

23. 
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LE yiEILLABD. 

Ce malheureux , c'est moi. 

LE W(él>]SGtIl9 se mettant eotre-eOT. 

Eh bien ! qu'aUez-yous faire? la paix, la 
paix, vous dis-je. Voulez- vous déranger en- 
core davantage un cerveau démonté ? 

tlÉNBCHfilE, au médecin. 

Un mot à récarl.— Est-ce qu'ilj aurait un 
peu de folie dans tout ceci ? 

LE uâDECIff. 

Gomment y un peu P beaucoup. 

MÉNBGBICE. 

Ah ! le pauvre homme ! que Je le plains ! 

LE MiDBCIN, h part. 

Bon! il croit son beau-père fou ! 

MÉNECHMB.' 

Là , là, calmei-vous , mon cher Demi- 
phon. 

LE VIB1I.I.AED. 

Oui , parlons doucement. Dites-moi, mon 
ami: vous sou venez- vous d'avoir été dieu. 

BIIËKBOHHB. 

Hélas I où prend-il ces extravagances ? 

LE VIEII.&ABD. 

Et ma fille qui était ErSgonne ; moi, le bOQ 
Silène que vous ayez couronné de fleurs. 
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mÉNECHMB. 

De par la|sage Minerve, peut-on déraisonner 
aussi conaplètement? 

LE MJâOEGIN. 

Écoutex-moi , l'un de tous deux est fou à 
lier. 

LE YIEIHàBD. 

Certainement. 

MÉNSCBME. 

Il n'est que trop vrai. 

I.B M^DSCIN. 

Gomme le propre de cette maladie est do 
persuader à ceux qui en sont affligés qu'ils ne 
l'ont pas, et qu'ils croient au contraire la voir 
chez tous ceux qui les approchent , vous vous 
regardez mutuellement en pitié . 

I.B VIEIK&AHD, &part. 

En effet son état me touche sensiblement. 

MlélVBGHHE, à part. 

Je le plains de tout mon cœur. 

LE MÉDfiGIIf. 

Ne vous affligez pas ; 1 e malade sera bientôt 
guéri , sur-tout si je le traite chez moi ; je 
vais commander à mes élèves de me ramQ-<^ 
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ner ; attendez un inst^int » et faites-vous mu- 
tuellement compagnie. 

(II son.) 

SCÈNE XIII. 

LE VIEILLARD, MÉNECHME , le marié. 

MEVECHME, â part. 

Ce que c'est de nous î 

LE TI^lLtAKI). 

Ah ! pauTre humanité ! pauvre humaoilé ! 

HÉFEGHME. 

Ne TOUS impatientez donc pas. 

LE VIEILLÀBD. 

Ni VOUS. 

MÉNBGHMB, à paît. 

Rien n'est plus singulier , il croit me 
garder. 

LE VIEILLARD, à part. 

Il pense réellement veiller sur moi. 

HÉNECHHE. 

C'est encore un bonheur , sans cela il fau- 
drait user de force. 
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LE YIEItLAKD. 

C*esl encore une faveur du ciel ; sans cela 
il s'échapperait. 

SCÈNE XIV. 

LES PBÉCÉOENS f DEOX ÉLÈVES DU UÉDECIST. 
PEBMIER JÊLÈYE. 

Le ToUà. 

DEVXIEUB éLÈYB. 

C'est lui. 

HENECHME. 

Bon ! ils approchent. 

LE YIEILL4BD. 

Je respire ; ils sont tout près. 

PREUIBR ÉLÈTE^ saisissant Méaccfame. 

Venez ayec nous , jeun« homme. 

UÉNEGBME. 

Qu'appelez- vous jeune homme ! c'est au 
contraire ce vieillard. 

LE VIEItLÀRD. 

Adieu , je m'enferme pour consoler ma fjlle^ 
et pour n'avoir pas le cœur déchiré. . 
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MÉHBCqME. 

Courez donc après. 

DBrXl|HBBI.àYE. 

Ohl nous connaissons bien le seigneur 
Ménechme ! 

SCiÈNE XV. 

pR£iuiE thÈYE, MËNEGHIHE le mariée 
DEUXibiB ÉLÈVE, UËSSÉNION. 

MBSSéiriON, aafood da tkédtcc. 

On parle de mon maître. 

HéHBGQUB. 

' Insolens f vous osez porter la main sur 
moi. 

PEBHIBB éLàTE. 

Vous êtes malade ; nous ayons sur tous 
droit de Tie et de mort. 

HBSSÉRIOir. 

Droit de vie et de mort I Aassurez-rous , 
seigneur Ménechme , le fidèle Mcsséoion tôle 
à votre secours. — Tiens , garde ce coup« 

Tiens , voilà pour toi. 



dby Google 



ACTE III, SCÈNE XVlï. 275 

DEUXIÈME ÉLÈVE. 

Oser traitât de la sorte deux membres de 
la médecine ! 

HXSSBNlOlf. 

Elle s'en Teogera bravement , quand elle 
me trouvera enchaîné dans mon lit. 

^ (U les poursuit.) 

SCÈNE XVI; 

' MÉNECHMS, kmaûé. 

Il n'est pas malbeurenx d'avoir été secouru 
par cet honnête esclave qui me connaît, et 
que je ne me souviens pas d'avoir jamais vu.— 
Par PoUux , il semble que , depuis ce matin , 
mon bon et mon manvais génie se fassent 
un plaisir de se contrarier... Voyons lequel 
des deux triomphera. 

SCÈNE XVtt. 

I*! PticiDJinT; MESSÉNION^ revenant. 
MBSSÉHION. 

Eh bien! Seigneur, couTenez que^ si je 
raisonne quelquefois passablement , je n'agis 
pas mal aussi. 
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HÉNECHME. 

Me Yoilà conTaincu» Je la dernière de ces 
vérités , et les drôles que tu as poursuivie k 
sont encore mieux. 

MESSÉNI.ON. 

N'est*ce pas une gentillesse de ventre Érotie ? 

MÉNECHME. 

Tu m'y fais songer. Car je ne la reconnais 
plus. Aussi me voilà bien guéri. De quelque 
côté que vienne le danger. dont tu m'as dé- 
livré, je t'en remercie. 

MESSÉNION. 

Vous VOUS moquez; pouvais-je moins faire 
pour mon maître ? 

M EN ECHUE, a patt. 

. Son maître ? est-ce encore un fou ? 

MESSElflOK. 

Convenez aussi que vous ne pouvpz pas 
moins faire que de me donner la liberté. 

MÉNEGHME* 

Très-volontiers, pour ce qu'il m'en coûte. 

MESSëNI.ON. 

Nous n'avons pas ici de témoins, mais jurci 
par tous les dieux... 

MÉNECHMB. 

Je jure par tous les dieux... que je n'ai au- 
cun droit sur toi. 
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MESSEKION. 

^ A la bonne heure , et , pout vous convaincre 
que je suis digne de cette faveur, examinez 
5crupuleuscment votre bourse ;"je puis vous la 
remettre, puisque vous êtes guéri des charmes 
de votre Circé. 

MÉNECHUE, la prend pour rexami ner. 

C'est ma bourse , dis-tu ? 

MESSÉNIOK. 

Elle-même , je n'y ai pas touché. — Quoi f 
( Les deux Élèves reparaissent, ) ces drôles re- 
paraissent encore : ah ! je vais les accommoder 
de la bonne manière. 

MÊNECHME, rarrétant. 

Reprends donc la bourse. 

MESSÉNION. 

Ma foi , seigneur Ménechme 9 c'est à vous 
qu'elle' appartient , c'est à vous de la garder 
quand je vais me jeter dans la mêlée. 
ni court sur les élèves.) 

SCÈNE XVIII. 

M EN £C H ME/ le marié , et toujours flcgmatique- 
ment malgré sa surprise. 

Je ne suis pas homme à m'étonnerde peu; 
cependant, de tout ce qui m*arrive, ce dernier 

Comédies en prose G* ^4 
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trait ne me paraît pas le moins extraordinaire ; 
c'est nion bon génie qui l'emporte dans ce 
moment. -—Allons consulter quelques amissor 
ma bonne et ma mauyaise fortune : tout ceci 
me paraît une énigme en action; la deTine 
qui pourra. 



Fin hV TBOISIIHE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCiÈNE I. 

MENECHME]) le voyageur , seul* 

Bon, je ne vois plus un seul de mes, impor^ 
tuns. Je m'en suis débarrassé assez plaisam- 
ment. C'est à Tamour à m'en récompenser. 

SCÈNE II. 

LB PRÉCÉDENT 3 MESSËNION, s'élaji£ant au- 
devant de son maître. 

Ou Yolez-Tous y Seigneur ? je tous croyais 
prêt à TOUS rembarquer 5 pour fuir une Tille 
où vous aTez couru tant de périls. 

«ÉNECBMB. 

Bah ! baK! tu me Tois glorieux de la ma- 
nière leste , adroite, intelligente aYec laquelle 
j'ai fait tête aux différens orages; à la Térilo y 
tu me les aTais prédits. 

1IBS9ÉNI0N, avec confiance. 

Oui. J'aTais tu lea nuages se ramasser. 
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MÉNVCHME. 

Celte épouse^ si bien annoncée ^ a paru. 

MESSÉNION. 

Tout de bon ! 

mënb'ghmb. 

Oui, nous sommes mariés depuis long- 
tems, à ce que m*a dit le ounseiller Démiphoo. 

MESSÉNION. 

11 s'est enfin montré , cet homme de bien. 

UÉNECHME. 

Homme de bien, comme les autres. N'cst-il 
pas mon beau-père ? 

MESSENION. 

Je reste stupéfait. 

> MENEGHME. 

J'ai encore un enfant , sans m'en être douté. 
Rien n'est plus intéressant, comme lu vois. 

MESSÉNION. 

Oh ! ce n'est pas là le merveilleux. Beau- 
coup d'honnêtes gens, ont de ces bonheurs 
inespérés. 

BiÉNEGHHE. 

^ Je me suis amusé de |ous ces fripons , je 
les ai embarrassés dans leurs propres filets. 
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AIES5ENI0N. 

Peu s'en est fallu que vous ne vous soyez 
mal tiré des derniers. 

MENBCHME. 

On feignait de me croire pris de vin. 

MESSÉHIOIf. 

Et qui vous fait jouer ce tour-là? Érotie. 

VEINE GHME. 

Non. Elle m'aiuie trop ! 

U.E5SÉNI0K« • 

Bon! tout-à-Pheure, il convenait des torts 
cie la belle. Amour! amour! 

MENECHME. 

Érotie est une divinité. Le magistrat, le 
guerrier, le sacrificateur, se font une volupté 
de TadoreT. 

MESSÉNION. 

Et d'apporter à. ses pieds l'or des épiccs> 
(îes capitulations , des offrandes. 

MéltEGHME. 

Ah! Messénion, que tu me fais bien sentir 
toute ma félicité! comme tu me pénètres dé 
reconnaissance pour Erotie ! 

UESSBNION. 

En ce cas-là je Suis loin de mon but. 

•A- 
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MÉVEGHIIB. 

Conçois-tu combien il est flatteur de voir 
le rang 9 les hoooeurs y la fortune , perdre de 
leur crédit et disparaître deyant le plus petit 
de mes soins. Vois comme il est beau de ré- 
gner sur un cœur qui commande à tant d'au- 
tres. Apprécie, si tu le peux, la conquête 
d'une femme qui a les regards de toute une 
ville fixés sur elle. Mon triomphe est multi- 
plié à l'infini par tous les yeux qui l'admirent, 
par toutes les bouches qui font son éloge , par 
tous les désirs, tous les soupirs qui s'écbap- 
ppnt vers elle. 

MESSÉNIOlï. 

Ah! Seigneur; du moment que votre amour- 
propre s'est ligué contre vous , tout est dit, 

SCÈNE III. 

I.ES FRÉcéDEKS, ÉROTIE, fur la terrasse de 
son hôtel. • 

mÉNECmUEt 

Li voilà ! la voilà qui paraît sur son balcon. 
Ses esclaves apportent son luth, elle va sans 
doute s'accompagner... Chut, chut ^ ne nous 
privons pas du plaisir de l'entendre , tu ?as 
éprouver avec quel charme elle fait passer U 
volupté dans tous les cœurs, 
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MBSSéNION. 

Si tantôt ron vous accusait d'ivresse à tort, 
il p'en est pas de mêcae m ce moment. 

MISNECSIIB, 

Paix^ te dis-)e , et dès qu'elle m'apercevra^ 
ses regards , ses gestes , son empressement , 
tout fera voir à quel point je suis diéri. 

EBOTIBf cbante. 

▲ lA. 

L'enfant qu'on adorq 4 CyUière , 
Certain sojr qu'il boudait sa mère , 
Pour l'intriguer, part en secret , 
Et se cache au fond d-nn bosquet; 

De son absence 

Hébé pâlit. 

Elle promit 
D'avoit un peu dç complaisance 
Four qui le rendrait à sa cour. , 
Savez-yous ce que fit l'Amour? 
Il YÎnt chercher la récompense. 

MENBCHHB. 

Quand on Toit Érotie et qu'on l'entend , 
on ne sait, si on doit la placer au rang des 
Muses ou des Grâces. 

é H T I B , appellfî froidement. 

Mirtilde. 
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MIRTILDE , de loin. 

J'accours. 

MÉNECHME. 

Voîs-tu quelle agréable surprise et quel 
empressement. 

MBSSÉNIOIf. 

Je ne m'y connais pas, ou je ne vois riea 
de tout cela. 

MENBCHME:\ sèchement. 
Tu dis vrai , tu ne t'y connais pas. 

ÉBOTIE, â Mirtilde. 

N'ai-je pas entendu quelqu'un? 

MIRTILDE, avec snrprise. . 

C'est Ménechme, et il porte l'anneau! 

niéNEGHME,le montrant d'un air satisfait- 

Le voilà , le voilà ! il est maintenant moios 
indigne de la plus belle des mains. 

£ ROTIE 9 avec le plus grand dédain. 

Je n'avais pas besoin de cette . dernière 
preuve pour me convaincre qu'il était le plus 
faux , le plus dangereux des hommes. 

^(EUc rentre chez elle.) 
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SCÈNE IV. 

MÉNECHME, le voyageur, MESSÉNION , 
MéNECHME, après la plus grande snrprise. 

VoiitA le caprice le mieux conditionné. 

ME5SÉN10N. 

Quoi ! Seigneur , la bague dont l'homme 
officieux nous a parlé à notre arrivée, circule 
donc aussi à travers cette intrigue ? 

HBN«CHME. 

Je ne sais trop comment, mais tu vois. 

MESSÉniON, d'un ton railleur. 

Heureusement que vos présens vous re- 
tiennent l 

MÉNECHME. 

Tu es dans l'erreur. J'ai fait remonter celte 
P»«rre , et voilà tout. 

UESSÉNIOir. 

En vérité , vous êtes trop bon de feindre 
avec votre serviteur. 

MÉNECBME. 

Examine-la donc, incrédule. Elle est d'un 
pnx assez considérable; où aurais-je trouvé 
de l'argent pour Ja payer ? 
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MESSÉNIOK. 

Où TOUS eo" avez pris pour la faire re- 
monter, 

* MÉNECHME. 

L'homme officieux pe s'est point démenti; 
il est bijoutier, et m*a fort obligeamment 
offert du crédit , mais pour remonter la ba^ue 
jseulement. ^ 

ME$SBNI0N. 

Vous roulez rire , Seigneur ; il vous aura 
paru plus simple de faire ce que je redoutais 
si fort , de puiser à pleines mains dans YOtre 
bourse, 

MiHBGHME. 

Oublies-tu que je te l'ai remise ?. ^ 

MESSÉNION. ' 

Non. Mais j'oublie encore moins que je 
TOUS l'ai rendue , et voilà le dangereux. 

HÉNECHMB. 

Tu me l'as rendue j à moi P 

MEssÉmoir. 

Ah ! nous sommes ruinés ! Il ne faut pas 
être surpris si Ërotîe lui refuse 9a porte; ses 
tendres désirs sont satisfaits. 

MÉVBGBME. 

Explique-toi 9 malheureux , que v^ux-tu 
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dire ? Quand m'as - tu rendu ma bourse ? 

ItfESSÉNION. 

Tout-à-l'heure, après rous avoir débarrassé 
de deux fripons* 

MÉNEGHHB. 

Deux fripons ! en avais-je à redouter de 
plus dangereux que toi? J'admire avec quelle 
adresse 9 en m'étalant de grands principes, il 
a su in'inspirer assez de confiance pour lui 
liyrer ma bourse. — Scélérat , il faut que tu 
sois le coquin le plus réfléchi, le plus pro- 
fond... 

MESSÉNlOn. 

Trêve d'admiration, ou je pourrais admirer 
à mon tour la précaution de me la confier, 
cette, maudite bourse, assez long-tems, pour 
que l'ayant vue entre mes mains , quelqu'un 
puisse déposer contre moi. ' 

méNEGHlIIE. ^ 

Rends-moi mon bien , ou rien ne peut tè 
dérober à la punition que mérite l'esclare le 
plus coupable. 

MESSÉNIOÎï, fièrement. 

Un esclave ! oubliez-vous que je suis libre , 
que vous m'avez donné la liberté pour prix 
de mes services ? 

MÉKEGHHX. 

Pour prix de tes services ! ô comble de 
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rimpudence ! je t'ai donné la liberté ! où sont 
les témoins ? 

ITBSSENION. 

Craignez de les irriter. Ces témoins sooZ 
les dieux devant qui tous avez juré que vous 
rompiez mes fers. 

MEREGHME. 

Imposteur ! il ne te manquait plus qu'à ie 
jouer des immortels. Je cours chez le pre- 
mier éphore. 

SCÈNE V. 

MESSÉNION. 

Et moi, je vous y suis. Je parais sans 
crainte devant un magistrat, quand c'est (e 
peuple qui l'a choisi , et surtout quand ses 
vertus , et non l'intérêt personnel , renchaî- 
uent à sa place. 

SCÈNE VL 

MëSSÉNION, quàtee élèves. 

premier élève. 

Halte- Là! nous sommes les plus^ forts 
maintenant, et nous allons vous rendre avec 
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usure , tous les coisp^ que vous nous avez 
distribués» 

MESSE 9 ION, accable. 

Eh ! mes a^^is , je ne me défendrai pas. 
La Yietn'est devenue insupportable. Assom- 
mez-moi , j'y consens. 

DEVXiÈttB ÉLÈVE. 

Vous mériteriez en eifet que nous pris- 
sions notre revanche, fourquoî faire évader 
le fou que nqus tenions ? 

MESSÉNION^ 

Quoi ! l'homme que voqs vouliez . arrête r 
est fou ? 

PÉBMIER ÉLÈyE. 

Sans douté. 

M ES SE NI on. 
Le seigneur Ménechme ? 

DEUXIÈMI ÉLÈVE. 

Le seigneur Jdénechme lui-mêine. 

MÉSSÉNION. 

Est-il possible? 

pkEMIIB ÉLÈYE. 

(Juel privilège aurail-'ii ? , 

TAinédies en prose. 6* ^5 
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MBSSÉiriOIf. 

Ah! mes amis, mes chers amîs, que Je 
vous embrasse. 

(Les quatre Elèves- s'écartent ▼ivcmeôt.) 
DEVXIÈMB iLÈTE. 

Oui, comme tantôt. 

MESSÉNION. 

Ne craignez, rien , j'étais si malheureux , 
que cette nouvelle , toute triste qu'elle est , 
me réjouit ( Avec sensiBUité ) presque pour 
moi, pour Ménechme. Ah ! mon cher maître, 
j'aime bien mi€ut accuser ton esprit que ton 
cœur. Que ne me. parllels vous ta'niôt de sa 
maladie ! 

rKEMI-ER ÉLÈVE. 

Vous nous en avez bien donné le tems? 

SCÈNE VII. 

LES F&écÉDEJKS, L£ MÉDECIN. 
LE MBDKGIV. 

En bien ! est-il pris ? 

DEPXIBUB ELEVE. 

Nous )e tenions, voilà un homme 'qoi Ta 
fait échapper. 
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L£ ttiDECIN. 

Il est bien hardi. Je ne sais à quoi il lient 
que je ne le traite au lieu dn. malade. 

.' MESSJBiyjOK.; 

RaSsurêz^vous, Seigneur, je suis plus in- 
téressé que vous a le faire rattraper. Il ne peut 
être loin... Courons après lui... — Ali! mon 
patron ,. mon cher patron! je te serai fidèk 
jusqu'au dernier morïient dé nia vie. 

SCÈNE vm. 

LE MÉDECIN, LE ViEILLAÎaD. 

LE TIEILLARD. 

Ov en est le traitement, cher Dooteur? 

LE jlÉDE.CIBT. 

Oh vraÎDfient î la plus grandis manie dés 
fous, est de fiiir les remèdes. Le nôtre court 
ks champs y mais on le suit de près. • 

ÏE VIBItLARD. . 

Entre hpus, Docteur, êtes-^vous^^ bien sûr 
^ele guérir? • " ; 

.LE MéPBGIN. 

Peut-on faire Uûe pareille demande à un 
homme de ma réputation ? • 
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L» VIEILLARD. 

Il en est tant d'usurpées chez Apollon. 

SCÈNE IX. . . - 

LES PEÉCÉDERS, L'ORFÉVRE. 
t'ORFÉVRE. . 

Seigheur .pémiphon, j.6 vieDS vous porter 
plainte contre r.otre gendre, 

LE VIEILLARD. 

Eh! de par tous les dieux! voilà ce que je 
craig'iiais , il se seira dpnné en spectaole. 

l'ôrfb-vre. 

Je lui ai remonté upe bagué*., à crédit — 
et. un quart d'heure après, ne désaVoue-t-il 
pas cette dette ? Ne m'appelle-t-il pas 
publiquement un fripon, et dans ma bouti- 
que même ,. un fripon ? moi un fripon ! 
le vieillar».. 

Ne faites pas. tartt de bruit, jevouspaîéraù 
Ignorez-vous qu'il est tout-à-coup devenu 
fou ,* qu'on court après lui pour Tarrêter ? 

•'. L'oRFéVRE. • 

Ah ! si je Tnvaîs su. J'ai des garçons vigou- 
reux qui l'auraient enveloppé. . 
(Il fait un mouvement pour sortir et revient se pTaœr entre 
le VieillaL-det le Médecin.) 
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Mais il est trop loin. • ; 

En vérité, Seigneur, Votre malheur me 
touche HifinintieRt... je tous plains de tout 
mon coeur, et — je vais transporter l'arUcle de 
votre gendre sur votre compte, 

'-SCÈNE X.- 

tE MÉDECIN, lAFÈMMkpEMÉNECHMt;, 
LE VIEILLARD. / 

LÀ FEMME DB HÉNBCHME, s'^bappaot de chez 

elic." 

Voi/R vouiez en vain me retenir, mon mari 
est en danger.; je ne lui trouve plus de torts. 

IB VIEIIIABD. 

Où courez-.vous ? . 

I.A FBMMB BB MENECHME. 

Où mon devoir, où mon cœur m'appel- 
lent, auprès de Alénechme. 

LE HÉBBCIN. 

Soyez tranquille, on v a l'amener chez moi. 

LA FEMME DE MÉNECHMB. 

Chez vous ! mon mari ^ depuis qu'il est à 
plaindre, n'a- t-iL plus d'esclaves, une mai- 
son,.' une épouse! — Ménechme est natu- 

25. 
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rellement bon , sensible. Il verra mes soins ; 
le plaisir que j'aurai à les lui prodiguer ! 
}'aime à croire qu'ils serout plus efficaces. 

.LE MÉDEClIf. 

Yoiis souffririez trop a le Yolr pâle 9 défait , 
égaré... 

LA, FEHHE i> E M EN BGHM E. 

Cessez de me tenir ded propos aussi bar- 
bares qu'injurieux .à moh amour , et aux sen- 
tiinens^que j'ai youés à un autre moi-inéme. 

.LE HÉDEGIir. 

Je précipiterai le nombre des crises • 

LA FEMME DE MjèRECHME. . 

Mon père , c'est vous qui «m'avez donné 
Ménéchme , rendez-le moi dans le moment 
oiiil.a le plus grand besoin d'une épouse 
tendre , attentive , complaisante; qui sait, si 
mes soupçons 9 mes craintes , mes inquiétudes 
n'ont pas contribué... Ah ! )'cn frémis... et 
j'aurais la cruauté de l'abandonner ! non. Le 
voir guérir pal* mes soins, ou mourir aveu 
lui, c'est le vceu de mon cœur. 

LE VIBILLABD. 

Ne voîlà-t-il paà qu'elle me fait pleurer ! 
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SCÈNE XL 

LES PAÉCÉDEKS } L'ORFÉVAE , ftcoouraot. 
L'ORTÉY'ftB. 

Kors le tenons ! nous le tenons ! Il yîent 
de repasser devant ma boutique , mes 'garçons 
vous ramènent. 

SGÊNE XII. 

LES PH^CKDBirs» aiESSl^NION. 

m'e s s ë N I on y aconrant d'un anire coié. 

ViCTOiBE I je savais bien qu'il n'échapperait 
pas u man lèle. Voici le malade. 

l'oEPÉYIE, Gèrement. 

Que parlez-vous de votre zèle ? c'est moi 
qui l'ai /ait prendre. 

MESôÉniOW, mesqrejU l'Orfévrc. 

C'est moi , et je ne vous conseille pas de 
me disputer cet avantage, j'en suis trop. fier. 

l'orfèvre, ù In cnnloDndc. 

Approchez^ et faites voir la vérité. 
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MESsiNION, â l'autre cao looade. 

Dépêchez-Y0U8 , pour prouver ce que j'a- 
vance. 

SCÈNE XIII. 

LE MÉDECIN , l'ORFÉVRB , ll fwme 
DE MÉNECHME , Î,E VIEILLARD , 

MESSÉNION, sur le dèyanl. du théaire. 
MÉNECHME le Voyageur au fond du Théâtre â 
droite, entre quatre garçons Orfèvres. MÉNECHAIB, 
le inarié au fond du Tliéà.tre à ^ucbe, «otre qoatre 
Elèves du Médeciu. 

MENECHHIQ; le voyageur. 

ScÉiiÉHÀT3 ! VOUS voilà doqc tous -réunis 
pour mettre le comble à votre perfidie, 

yélTCG ffME- lepis(rié, a^x Élèves, 

Savez- VOUS que vous pourriez qi'impatieater 
à la fin? 

LA FEMME DE MÉRECHME ft SOD beau-frère, (fa i 
s'est avancé entre elle et TOif évte. 

Mon aml^ je ne te quitte pltis. Je veux 
te prodiguer nuit et jour les plus tendres soins. 

MEIfEGHHE; le inarié, s'avance entre sa femme 
et le Vieillacd, 

Je vous en difipense. 
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LA FEMME D1& MBItECaME. 

Que vois-je! 

(Tous les acteurs frappés de ^ressemblance, restent éton- 
ués et dabs diverses attitudes , lés quatre £lèves et 
les quatre garçouis Orfèvres fout aussi tableau dans le 

fond.) ..•'.;. • 

le^i'eillard. 

Deux Ménechmes ? . 

: . ' LE MÉDECIN. 

Boa ! deux hommes à guérir. 

LAFEMMBDE HENEC^ME. . 

Comment démêler..». 

.MESSÉNIOH. . ,• 

Un moment.. Sî c'était?... Pourquoi nonî... 
Les vieux esclaves de mon maître m^ont ra- 
conté.. , Dieux immortels! je voiis^rends grâces. 
Personne n'est fou. 

LE MEDEGJIN. 

Quel conte! - . 

UESSENIQ^r/ 

Préparez un laurier pour Slessénion. 
Grâces à liù, vous allez voir çlàir dans le$ 
^.vénemenjB. de. cette joarnée. Comment voua 
appelez- vous? . 

LES DEUX HÉNBCHMËS Blf9BM]Ut.B* 

Mcnechmé. 

(Us s'avancent Tun vers l'autre. ) * 
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MKSSÉHIOHy les SC[lliRiat. 

Que je iB^empare du roiliea du tableau. 
Je SUÎ5 le [personnage essentiel dans ce mo- 
ment 9 -et que les deux Ménechmes resieor 
éloignés Tun de Tautre. — ( LesMénechnus 
reprennent leur place.) Quel est celui qui 
dans son enfance s'âppdtait Sosicle ? 

.XÉHBCaMB, lerojrbgcnr. 

Moi. 

HiN&CHMK^ ie marié. 

Soside I j'ai quelque idée confuse... 

MESSBNIOK. 

Par conséquent tous êtes mon maîlre. 

HESSéNIOlir. 

Quant â vous ,* Seigneur , vbûs ave» élé 
perdu dans yotre enfance ^ à Tarente. 



Oui 9 a ce qu'a publié mon père adopti£ 

MBSSÉNIOlf. 

Le Voîcî ^rîvé-, le moment de la joie, des 
transports , des embr^fesemens ; mon maître , 
voilà le frère jumeau ' que* vou4 * et votre fe- 
mille avez. cru mort. — £t pour preuve, le 
chiffre de votre maison doit être imprijné sur 
sa poitrine , il servait à vous distinguer dans 
v^trè eufai2ce. 
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MéifEGHUEy le marîé. • 

Il n'en iippose pas. 

MÉNBCHMEy le voyageur, quitte sa place peur courir 
h sonrf-ère. 

Ah! mon frère!. j'ai le bonheur de tous re- 
trouver , je ne vous quitte plus. 
( Ils s'embrassent. Ménechmele voyageur pousse soo' frère 

vers sa femme , et se placé eutfe hii el le Vieillard.) 

LA FEMUB DE tt ÉHECAlIfE , a 9Qn mari. 

Comment mon cœur a-t-il pu*j5e mé- 
prendre. , '■ ' 

iiE TIBILI.AHD. 

Cet honnête7hommed[ raison. Que de choses 
s'expliquent, bu vont s'aranger d'elles-mêmes ! 
D'abprd^ nous savons jusqu'à quel point la 
science du Docteur est infaillible. 

IiB Hé'DECtl^^ sortant avec ses élèves. 

Patience , vous serez iûakde quelque jour. 

, . SCÊNE-XIV. 

L'ORFÈVRE, MESSÉNIOJÏ, là femme de 
MÉNÉCHME,* le marié, MENECHME ^ 

levojageur, LE YISILLARD. 

llÉ3(£GBME,le' voyngeur , kSa belle soctu- , sans quitter 
• sa place. 

La bague vous revient. 



dby Google 



3oo LES MÊNËCHMES GtVECS. 

MÉNEGHMCE^ le marié , toujours entre son &ère et sa 
femme. 

A VOUS la bourse. 

HÉNECHME9 le voyageur, tire mystérieusement de 
deâons sa ceinture la lettre du Vieillard , et dit tont lus 
il son fière. 

i^. qui la réprimande ?. 

(Son frère et le Â^ieillard lut font im signe d'intelligence,' 
le marié dérobe la lettre au r regards de sa fcnunè , qq'il, 
flatté, ppnr lai cracher son embarras. Méoechmeie 
Voyageur , ajoute baç.) 

Je SUIS bon frère , je nae chai-ge des torts, 

LE TIEILLAHp. 

Ma 4ÙC apprendra à se défier des appa- 
rences. ... 

LA FEMME D.E ME5ECHME. 

£t mon père satisfait de nous Yoir tons 
heureux.,, n'aura plus qu'à vivre tranqiiîlJe. 

LE: VlEILLAltD. 

Ah f vraiment oiii , tranquille ! ne faut-U 
pas que ^ordonne des fêtes pour la réunion 
des deij^x Ménechmes s que je^ cherche une 
femme à celui^qui arrive? 

t'ORFEVJlE. 

Que vous achetiez des présens de noce ? 

LE VIJSILLABD. ^ 

Que je veiBjesur f'édiïiîatioade leurs cnfaos? 
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Je le Toîs cnâa , Thonnête homiaç Sç trompe , 
quaod il pense avoir un seul jour le loîslf de 
rien faire, 

(FeiJDte sortie.]^ 
• H É N E G 9 M E , le Yoyçgenr. 

Eh î j'oubliais., que mon frère l'a mtomis la 
liberté ; je te l'accorde. 

HESSÉNIOR; noblement. . 

Jç l'avais publié moi^mêoie, — toute raon 
ambition se bornait dans ce moment à mé-> 
riler vos. suffrages. 



FIT9 DES ME^ECHMËS GBEGS. 



Comédies en prose. 6. » 26 

DigitizGd by VjOOQIC 
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LES 

DEUX FIGARO , 

LE SUJET DE COMÉDIE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 
PAR jMLARtELlY; 

Repésenkée', pont la première foif /aa Tliéâtre-Frapçais ^ 
en 1794» et reprise â l'OdéoD, le %B mai 181 3. 



Digitized by VjOOQIC 
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NOTICE 

I. SUR MARTEL! Y (*} 

HoROBÉ r: AuToifE RICHAUD-JVIARTELLY^ 
naquit à Aix, le 27 octobre i75i , de p^rens 
nobles; son grand -père, médecin, ayant 
obtenu des lettFes de noblesse pouT son dé- 
Toûmentlors de la peste de Marseille, où H se 
distingua eomme l'ont fait dernièrement noa^ 
médecins enroyés. à Barcelpnne. 

Il fit ses études aux Jésuites d'Aix, et fut 
sollicité d'entrer dans cet otdre ; mais s'étant 
mis dans le barreaa, il fut reçu au parlement 
de Provence. 

Le jour mêiûe où il gagna sa première cause, 
il fit son début dans une tragédie au théâtre 
de celte ville ; il n'avait encore que vingt- trois 
ans. Cette singularité hardie ne le -fit cepen- 
dant point rayer du tableau ; le goût passionné , 
qu^il avait conçu jpour le théâtre, lui avait été, 
communiqué par Lekain avec qui il s'était 
trouvée Marseille. 

{*) On ne trouvcta les détaîL) de cette notice nullo 
autre purt qu'ici j nous les leuons de la famille même. 

2G. 
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3o6 ' HOTICE 

Bientôt il quitta le barreau pour se hrrer 
à SA nouTelle Yocatton , et il joua à diverses 
époques à Lyon , Bordeaux j Marseille , Tou- 
louse 9 etc. 9 et à Versailles derant la Cour. Il 
n'a jamais joué à Paris qu'au théâtre Molière, 
dans le. tems du consulat , et une seule fois à 
rOdèon en iÔi3; s'il n'^ jaibaîs paru aux 
Français , c'est, qu'il ne vouldl pas débuter 
sans être engagé. 

Il a joui toute sa vie, en province, d'une 
grande réputation comme acteur, tant dans 
la tragédie que dans la con!kédîe, et sur 
tout dans celIe-çi.On l'appelait le Mole da 
midi , ce qui était un grand éloge. Il avait de 
la chaleur, de l'ame et.une bonne diction: 
mais il n'avait pu saisir tout-ù-fait l'esprit et 
les grâces du grand acteur qui n'a d'ailleurs 
pas plusété égalé que ne Icrsera M. Talma. 

Martelij, sans s'être fait comme auteur la 
même non\ que comme acteur, tiendra cepen- 
dant une place honorable parmi nos écn>aîns 
dramatiques, et ses Deux Figaro, qui ont été 
son début et en même-tems ce qu'il a fait 
de mi eux, prouvent qu'il avait une grande in- 
telligence de la scène et le génte de l'iDî- 
broglio comique. Cette pièce est écrite avec 
chaleur, et le dialogue en est vif et animé. | 
On la joue de téms en tems, et elle est ao 
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SUHMA&TELLt. 5oy 

courant du Répertoire.. Ses autres ouvrages 
sont: • ♦. 

L* Intrigant du^é par lui-même^ comédie en 
cinq actes, en prose, jouée au théâtre de la 
République le l8 meâsidor ai 9. 

Le Maladroit comédie en trois actes ^ en 
vers , jouée à Bordeaux ; 

he$ Jmours mpposés, comédie. 

Il a laisâé aussi une }olie petite comédie, en 
TCFS qui n'a été ni jouée , fti imprimée ^ îfttî- 
tulée^ Conseits d'an tLomme de lettres^ ou 
Les trais Rivaux. Il ' éjLïSLh un recueil de 
fables de sa composition, iijiprimé à Bordeaux 
en 1788. 

H joignait, ù Une probité austère, de» 
mœurs pures, et ne fréquentait point ses cama- 
rades, dont il se tenaLt éloigné. Sa manière 
de Virre était distinguée- et son caractère affa^ 
ble. Ce fut une querelle qu'il eiit avec Beau- 
marchais, qui lui fît faire les Deux Figaro 
qui sont évidemment dirigés contre la fameuse 
pièce du Mariage de Figaro. 

Retiré-sur la un de ses jours dans une mai- 
son de campagne près de Marseille, il y mourut 
le 1 1 juillet 1817. Sa.vcuve est morte au mois 
de mars 1823, et il n'a laiissé qu'une fille 
udoplivo, mariée à M. Lambert, l'un des 
meilleurs musiciens de la capitale. 
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PERSONNAGES. 



LE COMTE ALMAVIYA. 

LA COMTESSE. 

INEZ , sa fUle. % 

CHÉaUBIN^ S0U6 le nom de Figaro. 

FIGARO. 

SUZANNE.. . ■ • • 

TORRJBIO,' sous le nom de D. Alyar.. 

PLAGIOS , auteur dramatique. 

PEDRO, auteur comique. 

UN NOTAIRE. 

UN DOMESTIQUE. 



La scène se passe au cliâlcau do comlc ÂlmavWa. 
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. . • . LES . . 

DEUXF'IGARO, 

LE SUJET DE COMÉDIE., 

ÇOMliÔIÊ. : \ 

'.•■." " " • . • 

ACTE prëmxer: 



^ SCÈNE .i:.. . • • • 

FïGAÏlO. 

Il j a trois ans 9 oui 9 ina foi, trois aos passé» 
que je ^liîs séparé de ma 'femme! ce n'-est 
qu'un jour; j'ai été dix ans aVecelle: c'est 
uq siècle. Si j'avais souffert que le Comte eût 
gardé la sienne, .je ne l'aurais • peut-être ]»as 
gouvernéç si i^isémetit. Il est né(5essaire* à 
présent qu'elle revienne y et nous amène sa 
fillti; hé bieii! ayec un mot, je*la'fais revenir» 
C'est un fort aiibabl6 seigneur, que ce sei- 
gneur-là; je lemèue comme an enfant. 'J^roai-^ 
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3io' LES DEUX FIGARO, 

pc toute sa yie... Ç'tjst sa destinée, il ne pou- 
vait réchapper. Je veux cou roaqer moQ 
ouvrage. J). Alvar , liomnie detjùalité j autre- 
fois Torribio , mort camarade et n^on ami , se 
Bréseute, est amoureux de mademoiselle Inez, 
il n'a pas le aou, elle est riche v il a une mau- 
vaise réputation , maïs on Tignote ici; il est 
jeune' encore, il a de lu naissance, éile ne se 
mésalliera point. Il aura une jolie femme, 
tant pi? pour .lui : Il accrochera une bonne dot, 
dont il me fera part,. tant mieux pour moi. Ce 
mariage est assorti et me ciomYÎent, il faut qa^ 
monsicurle C.Qmtè le veuille, il est à moitié ga- 
gné , il le sera tcyil-à-fait; je Vai résolu. Il est si 
bon, si bon j qu'il en est, commç on dit... 
je m'entends, filettpnà à' profit cet heureux 
caractère; je l'ai forcé à commencer ma for- 
tune , je le forcerai à Tachever, 

SCÈNE, n. 

FIGARO, D.ÀLVAR. 

FIGARO. 

QuARB VOUS auFie|B mis un peu nsoifis de tems 
à votre toilette, il n'y auraitjdas eu graod mal. 
Heureusement monsieiir lé Comte ne sera vi- 
sible que dan$ quelques momeûs» et tous serex 
encore le premier introduit; mais il £iut quel- 
quefois safoir déranger U monde ^' pour 
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ACTE ï, SCÈNE 11. 3itf 

paraître plus empresêé. Comment, depuis 
près d'un mois que Vous êtes ici , u'ayez-vous 
pas deviné que cela peut lui déplaire ? 

. Allons , càlme-*oî, me vpità, il nô t'a parlé 
derienP 

?iaAHO« 

Non,. pas encore.* Je toîs qu'il vous étudie: 
\\ cherche à vous* bien connAitre ; et moi j 'at- 
tends *le inom^nf où il me parlera de vous. Si 
je lui en parlais le premier , iî prendrait des 
soupçons. Diaûtre î.ô'est un homnàe prudent ; 
après trente jours de réflexions , il fait une 
sottise le trenteHinième., avec uneiatrépi- 
ditéi... . ' . • 

Fijgaro? 

• ÏIGAJRO. 

Hé! qu'importe que je tous dise vrai, 
pourvu que je inente a'vec Iwf, Jl est déjà dans 
d'heureuses dispositions poiir vous; j'en juge 
par les amitiés qu'il vous lait. Je vous servirai 
de toutes mes forces j et- ît en fapl moins de 
la moitié pour réduire le cliiT* Comte. 

©. IIVAP». 

^'attends tout.de ton "(ih , et tu peux tout 
Attendre de ma générogité.^ 
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3ia LES DEUX FIGARO. 

F.i6é.»0. 

Comme les circonstances <5hangent le style ! 
Lé D, Alvar de ce moment disait fadis à son 
camarade Figaro : nous ne yaloiïs pas mieux 
l'un que l'autre; mais Torribio , moins adroit 
et moins leste qiie toi, attend tout dç- ta gé- 
nérosité.. 

D. ALV.4H. 

Je ne vois. pas' la nécessité de me ifappelef 
«la vie passée ; D. Alvar doit gubliejr les sot- 
tise» de Torribto. ♦ . , 

FIGARO. 

Il y.afurieusençient de ce derm«r daosie 
projet que. nous foniioqs. 

D. ÀLVAR, 

Hé bien! encoce ce trait de nos anciennes 
habitudes; la fortune et l'amour m'y forcent; 
tes conseils m'encouragent , mais après \e 
isucçès, qu'il n'en soit plus question. 

FIGABÔ.' . 

^ Oui , soyons honnêtes geds> . quand nnu? 
n''aurons plus besoin d'être fripons* J'aime 
cette morale, je te l'ai prêchée plus d'une 
fois, et, en vérité, -je t'ai toujours regardé 
comme. un disciple qui pouvait un jour i»« 
faire "honneur. 
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ACTE I,5€ÊNE IL 3,3^ 

Dans le nombre des phosçs que je suis forcé 
de te pardonner.'.. ^ . ■ • 

Avec de la mémoire, pardonner me paraît 
drôle. .. • . 

• Ouï, pardonn«ri- * . . ' 

..* . FJGAÀO. \ 

Hé. bien! 

* »• ALtAB. * • 

l)éfais-toi surtout *de cette ancienne famî-^ 
liante. Tu. pourrais, conservant <;etl^ habi- 
tude ,t%chappér.deVant le Comte, et Tliomme 
que Figaro tutoie n'est pas ayantageusyement 
recommandé. 

. ' FIGARO.* . 

Tu fermes... tous fermez ma bouebe, en 
me donnant cette crainte. Respectons.don Al- 
^ar, son lioni) dumoios, pour quiâ le .mariage 
se fasse : mon intérêt s'y. troyye. Mais per- 
mettez,. Seigneur, que je pa^fleun moment à 
ni on ancien camarade. Je t^ai éle?é, Torribio, 
)e t'ai jugé digne *de mes éoins : nous nous 
sommes vus dans les chacQps de l'honneur. 
Ne sOrais-tti pas,' par hasard^ . encore pliis 
fnpon que moi? Ce. nom de .don Alvar qui 
^est tombé comme dès nues, cette meta»- 

Comédies en pro^. 6, 2^ 
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3i4 LES. DEUX FIGARO, 

morphose ," tout cela n*est peutj-êtré qu'an 
coup de gèoie. Tromper monsieur le Comte, 
épouser sa fille, c'est fort bien; mais tromper 
Figaro, e« le fesant servir à tes projets... je 
te pardoQuerais en fateur de i-inyeation. 



D. AtTÀa. 



Noja, Figaro, non; toirribià n'est plus, c'est 
bien don Alvat qui te parU*. Mon père ayant 
perdu, dissipé sa fortune , quitta sa patrie 
après la mort de «a femme. Je suis le fruit de 
ce mariage, ton, bien bon, maïs jsecrel 
J'avais trois ans quand mon père partit. Il vae 
laissa chez /le pauyres et honnêtes gens , que 
je quittai à Tage de dpuze ans. Il y a six mois 
que, passant près du village qu'ils hubitaîent^ 
je fus curieux de les. revoir. Mon^pèrç, 4 Tar- 
ticlè de la mort, leur avait at^ressé tous les 
titres qui constataient ma naissance et mon 
rang; je les ai reçus y j'ai dbimé quelques lar- 
ines à Fa mémoircrde iîion père, |e suis parti 
muni de mes titres , et j dalis ma route, pas- 
sant près du château, deiaoomtesse Alinaviva, 
«n accident m'y fit deseendrd; fy vis su fiU^j 
et tu sais le reste. 



FIGÀnOt 



Je VOUS la donne , Yoilà qui ra bien ^ ce- 
lettres , ces paperasses nôiis serviront auprès 
du Comte. Mais, point de fortune, voîÈlc 
diable. 
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ACTE I, SCÈNE U. 3i5 

D. A.LTAB. 

Figaro pourrait crajtidr« ! 

FIGÀBO. 

Craindre! Figaro timi(k! qu*aî-je donc dît 
là? pomt de fortujie! Pauvre à présent, oui, 
maïs riche «Tant la fin da jour. Hé bien \ n'est- 
ce pas toujours lemjsme don AlyaT^Seigneur, 
je respecte ce tnatin celui q^i doit m'euricbtjr 
ce soirl 

Croîs- ttf que je puisse, daâs.câ^xQûmcDt^ 
me présenter chez le CoiBto. . ' . 

Sans douté 9* et «ans. sa fair^ anponcer. Je 
TOUS l'a) dit , rtTnpFessç.mint fait eatcuser Km- 
poliiesse. D'aHleur^i^.'j'ài besoin d'être seul. 
C'esf Ici- qufe je reçois (oes Tiîwies. Des fyii-* 
teurs, que jepjH>lége , sont venus s'établir tout 
près de ce rfiateau. Je leur donne audience 
aujourd'hui ,^ poiir la préifiiè're fbïs : et voici 
l'heure; pardon, Monseigneur, si je ne vous 
conduis pas , permettez que je « este. ' 

D. ÀtVARV 

Toujours le mènreî toujours Insolent! 

' • (Il sort, y 
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Îi6 LES DEUX FIGARO. 

SCÈNE III. 

FIGARO. 

FoBxrvE, dont la maiti eoùronae.*. .Cp co- 
quin de ÏjdTjribio ! le Toilàihpmme de qualilé 
et. sur le point de faireun bon piariage. .TajR 
il est vrai qu'il ne faut jamais désespérer da 
sort. Mais il abus a traités bien inégalement. 
Torribio, Figaro sont aniis/<;a|][iarades^ liber- 
tins, JQueaEâ!/:;tfmt ce t[u'oD voucfra. Ils ne 
sarent de qui ils sont née; un beau )Our , me 
Y0îlà fils d'un médecin ^ et j*ai trente an» 
quand.ma mérj& £re.marîè ; un autre beau jour^ 
ïe vpiîàfite d'un selçnèùrVumé, et il vient 
s'enricbir à! Foiribre de ses titres :*. . . à b bonne 
heure, pourvu que j'y' trouve ihon compte. 
Oà entre. * \ ' 

• -'scène -iv. ■• 

. L0PÈ5 PLAOIOS , FIGARQ, PjfeDKO. 

.PÉduO 9 ill Figaro,. 

Vors qvte le ciel a doué d'un génie si rare.. > 

PLA6I0S, ir Figaro. 

Voua qui fîltés ea tout tems si digne de votre 
renommée... 
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»CTE I, SCÈNE IV. 3ï7 

PEDAO. 

Mortel fécond* 6n intrigues. 

• PIAGIOS. 

Esprit în«ehtif, prodige de lumières-.. 

PEDRO. 

Inépuisable source de traits saillans. . « 

PtACIOS. 

Jlomîpeenyié , admiré partout... 

. PÉD&O. 

Soyez fappufi de mon faible talent.., 

PLAGïT)Sr 

Aidez un auteur timide. 

PÉ'JDRO. 

Je Yeux faire une eomédîe. 

PLAGIOS. 

Je fais tto drame. 





FEDHO. 






H me manque 
logue. 


•lo sujet, 


le plaa et le dia-' 




PLÀ6I09. 






J*ai besoin d'un 


1 coup de théâtre. 






PEDRO. 






J'ai recours ù yous. 




27. 
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3,8 LES DEUX FIGARO. 

PLÀGIOS. 

Mon succès dépend de vous. . 

F1GA.110, àPlagioS. 

Il TOUS faut un couple thcûtre? choquez 
la vraisemblance, je réponds du succès. (À 
Pedro ) A vous, un sujet de comédie, l'ar- 
rangement des scènes et le idialb^ue ?' Soyei 
hardi ^ armez- vous d'éplgrammes, votre pièce 
aura cent représentaliçxis,. Mettons -nous à 
l'ouvrage. (Ils vont' chercher des fadteuiis. ) 
Mettez- vous là, vous là, vous là, moi an 
milieu : bon. Lopès Plagigs, quelle espèce de 
coup de théâtre voulez'VOBs? 

PLIGIOS. 

Voilà le sujet de mon drame. Un jeuflfi 
homme, né dans la classé obscure... 

FkGA&O. 

Des honnêtes gens. 

PLAGIOS. 

C'est ce que mon héros ne sait pas, et dont 
il se soucie peu. Né dans la classe obscure de 
ceux que le sort condamne à servir les autres*, 
se trouve... 

FIGARO* 

Un moment, je n'ai pas besoiu de connaître 
à fond le sujet. 

PLAGIOS. 

Mais encore, faut-il savoir... 
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ACTE 1, SCÈHE IV, Siq. 

f IGAllO. 

> Hé ! qu'importe, que le coup jde théâtre 
tieune au sujet , naisse du sujets pouryu que 
ce soit un bel et bon coup de théâtre^ bien 
étourdissant? 

PLAOIOS. 

Ah l pardon > je croyais. . . 

'. ' FI6A&0. 

Vous croyiez mal. Vous fautril une recon- 
naissance^ une fête troublée 9 un embrase- 
ment ? ^ • 

P^AGIOÇ. 

Puisque la connaissance du sujet n'y fait 
rien, choisisses TOUS-même, jem'en rapporte 

Ù TOUS. 

FlGAliO. 

Eh bien ! plaçons-y une reconnaissance, 
l'effet est sûr; j'en ai'lu preuve. 

PLAGIOS. 

Oojez-yous qu'il soit nécessaire dé savoir 
CQlre quels personnages nous la ferons? 

FIGABO. 

C'est tout ce qu'il faut ; y a-t-il quelques 
flores, q-jclque sœurs? y a-l-ii uue famille 
daus ce drame ? 

FLAGIOS. 

Le jeune liouimc est liis unique et orphelin.. 
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Superbe l il faut faire re.yiyre père et bokèie. 

PIÀGIDS. * 

It était aii berceau quand ils mourureat. 

FIGARO. 

Quand on lés crut morts; vous les àmè<^ 
rcz là; ils reconnaîtront leur^fîls.daos le mo- 
ment le plus critique. 

PLAGIOS. 

lis le reconnaîtront!... Mais 6Ï dès le ber^ 
ceau ils l'ont perdu de vue ? 

FIGARO. 

lin hiéroglyphe au bras droit* 

PLAGIOS. 

Mais cela ressemble... 

FIGA-RO. 

Aimeriez-vous mieux un coup de théâtre 
qui ne ressemblât à rien? je vous le ganads 
d'un grand eÔef. 

PLAGIOS. 

Cependant... 

FIGARO. 

Auteur timide! en voulez- vous un second? 
Coup sur coup? Autre hiéroglyphe au bras 
gauche. Deiix pères pour un, et tous deux 
pj^éseos. Embarras de situation. 
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àCTEl, SCÈNE IV. 
PLAGIOS. 

Pour la mère ? ^ 

FIGARO. 

Biefi YU : il f^ut la placer Yà, 

PLAGIOS. 

Mais couiiueiit débrouiller... 

• • FJGAftO. 

La mère se cbargera cte 'ce aoin« Je \oï» 
cela d'ici. Travaillez , travaillez , l'idée est ■ 
bonne» A vous y soigneur Pedro. 

pÉDjao, • 

Je veux faire une comédie , et n'ai encore 
trouvé tjue l'envie d'y travailler. 

FIGARO. 

Pièce de caractère ? 

BÉDROs 

Comme vous voudrez. 

FIGARO. 

Pièce d'intrigue ? 

V PEDRO. 

Cela ni'estégal. 

FÎeARO. 

IndiUérent sur le choix. En ce cas , de l'in- 
irigue sei^lement bien embrouillée , conduite 
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3a2 LES DEUX FIGABO. 

avec peine ; un dénoûment forcé , imprèya : 
c'est Ce qu'il faut. 

pàDRo. 

Cependant, seigneur Figaro, sauf meilleur 
avis, un caractère bien clair, bien développé, 
placé dans des circonstances qui le font res- 
sortir; une intrigue sage, un dénoûmeot 
heureux et naturel, un dialogue précis, varié 
selon les personnages, analogue à la situa- 
tion, les scèhcs liées si bieti l'une à Vautre ^ 
que toutes soient indispensables; voihV, je 
crois, ce qui constitue la bonne comédie 9 la 
seule vraiment bonne. 

EIGARO. 

Quel âge avez-YOus, seigneur Pedro? 

PÉD&O. 

Je sais Molière par cœuf. ' 

F1GJL1I0. 

Fréqucntei-vousnos spectacles ? 

PÉDRÔ. 

Je lis les pièces des bons auteurs. 

FIGARO. 

Ces deux réponses ne sont pas des plus 
justes : je vois-que vous tenez à de vieux pré- 
jugés. Voulez- vous réussira 

PÉlWlO. 

C est pour cela que je vous consulte. \ 
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ACTE I, SCÈNE ÏV. 323 

TI6AR0. 
Laissez-voiis donc coiiduire. Mettez Molière 



\ 



_^^„ „„...„„„,.„. . i 

de-côté., et livr«z-Tous au nouveau genre. 

PEDRO. 

yQus'mecoQseUIeedbnc.., *. i 

FIGARO. . *■ . 

»Dc rî.titrîg'ue ^ de l'intrigue.* Attendez . j'y 
suis... l'Idée me plaît. Un. grand Seigneur, 
( beaucoup dé fottune , uii grand noi^n et peu 
de génie) est séparé de sa femme et de sa 
fille. La 'demoiselle a (juinze «n^ : un servi- 
teur intrigant , homœe d'esprit , adroit ,* aler- 
te , .gouverne le pérq.,'*«t. forme le projet de 
marier sa fille à un de ses -anciens ca-marades , 
qui, fe ne sais .comment,- se trouve homme 
de qualité. Il conduit 'cette intrigue' par l'es- 
poir d'une boi^ne-pûriKà lâ'dot. J^é père est 
un bon humain*: q'^çt un mouton. Par le 
conseil de, son serviteur.,.!! rappelle sa femme 
et sa fille ; toutes deux faibles, se soumettent 
à ises ordres : il n'est entêté qu'avec elles. Le 
mariage se fait ; la dot est comptée et parta- 
gée. La jeune dame sera-t-elle heureuse ? . , 
C'est ce qu'il nous importe peu de savoir : I« 
toile est d.c}à baissée. "* 

piDRO ', 

Et point d'obstacles , Mil incident qui ?letiDe 
à la traverse? rien qui donne du mouvement, 
de la chaleur à celte intrigue ? 
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FIGAftO} ils se lèvent. 

* Je ne peux pas tout vous- dire eu un jour ; 
s'il me. ylent quelque idée nouvelle y je tous 
en ferai part. Mais -sans le vouloir, vous êtes 
servi à souhaits. Vous «désiriez des caractères, 
en voilà;; mère et fille timide ,' père iuibécile 
et entêté ,. amant escroc^ domestique adroit 
Que vous faulril de plus ? Retenez bien cela, 
voilà votre sujet-' fteveuez me DjiLoalrer l'ar- 
rangement de yçs scènes , et nous- travaille- 
rons dé concert au 'dialogue. Avea qiielqttes 
proverbes, des calenibôurgs, des jeux de 
mots, beaucoiïp de sarcasmes, nous irons au 
grand. Hé ! si vos f fersonn*Hges s^'ayVsaient 
d'avoir le sens commun , vous n*obtiend/icx 
pas un coup de main,'. 

fil(l>HO. , . 

Vous m'étonnez'de plus ett plus. Ah! que 
vous méritez bien la haute' répatatipn* dont 
vous j ouïssez K Te .vais. me mettre à l'ouvrage, 
et je reviendrai demander vos û¥is. 

FICÂRÔ. . 

Adieu, mtessieurs. 

PLÀGIOS. 

Deux pères et deux hiéroglyphes.- 

FICARb. « 

Et mille bravos : adieu^ Messieursr.' 
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SCÈNE V. • 

FIGARO. 

Parbleu , Tidée est singulière. Je ne serai 
pas embarrassé pour dialoguer cet ouvrage. 
3'ai mes acteurs tout prêts. Je n'aurai qu'îi 
retenir et copier. Ils ne s'en doutent pas. 
Quel jour de plaisir ! Voici deux de mes per* 
sonnages. 

SCÈNE VI. 
D. ALVAR, LE COMTE, FIGARO. 

I.B GOUTB. 

Sbigkeur D. Alvar, je vous le répète avec 
plaisir, je suis très-disposé à vous accorder 
nia fille; votre naissance, vos sentîmens , 
votre façon de penser me parlent en YOite 
faveur. J\ii fait dire ù la Comtesse de revenir 
auprès de moi , et de nous amener Inès ; ce- 
pendant, avant de rien conclure , vous souf- 
frirez que je prenne quelques éclaircissemens 
qui me sont nécessaires. Comme je ne peux 
vnnsemblablement rien apprendre qui dimi- 
nue la bonne opinion que j'ai conyue de vous, 
cette précaution ne peut vous l'aire de la 
peine. 

Com?:dies en !jio«c. 6. 28 
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FIGARO^ ^part. 

Des cclaircissemens ! c'est de moi qu'il les 
recc?ra. • 

B. AtYAB. 

Je ne puis qu'approuyer votre intentico: 
clic est d'un boa père, elle est louable. En» 
peu de lems ^ je n'ai pu inspirer une confianw 
entière... A votre place, j'agirais de mêfflf 

LB COMTE, apcrcevam Figaro. 

Ah ! te voilà , Figaro ! 

FIGARO. 

Je me relire t ces Messieurs ^onV çe\it-clre 
en affuire ? 

LE COMTE. 

Oui... {A pai^t â Eigaro.) VieYies&^\'^^^ 
te parler ? 

D. A IV An. 

{Bas à Figaro,) Reviens, J'ai besoin à^ 
•ton appuiw 

FIGAEÔ, bas au Comte 

Je suis à VOUS dans la miaute. { Bas à D 
Atvar, ) Soyez tranquille ; de lu prudcQC£ 
et nous le tenons. 
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SCÈPsE VII. 

LE COMTE, D. ALVAR. 



ALVAB. 



C'est un serviteur ûdclo., que ce Figaro , 
et qui parait vous êlre bien attac'bé. 



LE COMTE. 

ïl le doit ; j'ai assci fait pour lui. Il m'a- 
muse et me distrait dans ma solitude. 

h. AiVAA. 

Ce qu'on vante le plus en lui, c'est sa 
gaîté et son attachement pour son maître. 
Mais parlons d'autres choses. Je reviens à ce 
que nous Qîsions , et je vous conj^jre tBoi- 
même de ne «égUg^r ri^n d« ee qui pourra 
vous convaincre que le bonheur de votre ai- 
mable fille est assuré , s'il peat dépendre de 
moi. 

fsH COUTl. 

Je vous croîs , D. Alvar ; le nom que vous 
portez vous engage à en soutenir Hionneur ; 
et ce nom seul est une grande recommanda- 
tion : ces titres , ces papiers que vous m'a- 
vez fait parcourir, m'ont rappelé des noms 
bien diers \\ ma famille , qui déjà s'esl alliée 
à la vôtre. Je parle de long-tems. 
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D. àLVAR. 

Je ne uic parerai ^as d'une v;nnc mode?- 
tie au sujet de ma naissance. Il est vrai qu'elle 
est Illustre ; ma fortune n'y répond pas. SI 
c'était un motif d'exolusiou , je pourrai: 
craindre.... 

LE COMTE. 

Ne craignez rien ; d'après ce que vov: 
m'avez dit , et que je dois croire , jointe i 
celle que ma fille tiendra de moi , votre for- 
tune suilira à votre nom et à votre rang. 

D. ALVAR. 

U ne me reste donc à faire yaloir auprès 
de vous que mon amour pour la belle et 
vertueuse Inès, et mon respect pour son père. 

LB GOMTB. 

Vous me charmez. Je les attends a\X)0\]LT* 
d'bui f et tout sera biei«:ôt terminé. 

SCÈNE VIII. ^ 

D. ALVAR, FIGrARO, LB COMTE. 

FIGARO^ h un domestique en entrant. 

C'est aujourd'hui que Madame arrive, 
voilà vingt fois que je lé dis. Suis la gramle 
avenue 9 et reviens grand train nous avertir 
ititôt que tu apercevras les équipages. 

( La domestique sort. ) 
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LE C0UT8. 

Figaro, j'ai quelques ordres à le donner. 
{AD, Alvar.) Vous permettez ? 

D. ALYIB. 

Je me retire. 

LE COMTE. 

Pardon, maïs ne vous éloignez pas. "Sitôt 
que la Comtesse sera arrivée , c'est moi qui 
TOUS présenterai ; je me sm*s réservé ceplaisir. 
D. A £ V A B , salae le Comte, et dit en passant à Figaro. 

Tu sais... 

FX6AE0. 

Paix. 

SCÈNE IX. 

FIGARO, LE COMTE. 

I.E COUTE. 
FlGAAO. 

FIGiBO. 

Monsieur le Comte ? 

LE coaiTE. 
Que penses-ttt du seigneur D. Alvar ? 

FIGABO. 

Ce que j*en pense , monsieur le Comte ? ' , 

28. 
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X.E COMTE. 

Oui. 

FlGlftO. 

Sa physionomie me revicDt assez. 

LE GOUTE. 

J*aimc son air , ses manit^res ^ son honnê- 
teté. 

FIGAEO. 

Il raisonne, oui-; j'ai remarque en iuî à 
la solidité , des principes. 

LE COMTE. 

Il est d'une grande famille. ' 

FiGAno. 
Effet du hasard; mais tant mieux pour \u\. 

LE COMTE. 

Je lui crois de la fortune, mais pas bien 
considérable. 

FIGABO. 

S'il l'avoue, on aurait tort de lui soulcmi'W 
contraire. 

LE COMTE. 

C'est de lui que je !e liens. 

FIGARO. 

Il faut que cela soit... Monsieur avait quel- 
ques ordres à me donner." 
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île comte. 
Non , Écotitc , il est amoureux de ma fille. 

FIGARO. 

Ah!Ah! 

LE COUTE. 

Il me la demande. 

Vous plaisantez ? ' 

LE COMTE. 

Nop , d'honneur. 

F(CAR0. . 

Il n'est pas maladroit. Amoureux de la 
iîllc, venir cbex hipere > gagner son arftîllt'; , 
avouer que sa fortune n'égale pas son lungV 
s'appuyer de la francise et de la proLîté que 
cet aveu annonce > portant d'ailleurs un nom 
illustre ; tout cela n'est pas mal viit. Malgiô 
tous ces avantages, si vous n'avez pas rejeté 
liautement sa proposition , je pense hîen que 
vous ne eo»fpte«'pns r<^g y rendre ^^tluinc- 
^rdcr votre ùnî^iie héritière ? 

LE COMTÉ. 

Je ne sais, }e serais presque tenté de faire 
le bonheur d'un galant homme. 

FIGARO. 

Quoi ! vous pourriez. . . 
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LE .CO^Tfi. 

Pourquoi non ? ma feœnic et ma ûHe ar- 
rivent aujourd^ui, je leur ieraî part de tx 
projet. 

PIGA&O. 

PreDci que je n'ai rien dît. Je suis fâché 
d'aToir eu Tair de rejeter cette idée. 

LB COMT£. 

Par quelle raison ne serais-tu pas de raoa 
avis? 

F}^€ABO. 

Ah ! mon cher maître y croyei-moî , ne 
faites pas ce mariage, le seigneur D. Aifar 
ne peiit vous convenir; dp& défauts sooà 
nontbre , en vérité ; une conduite qui n'e^t 
paa à Tabri du reproche. 

.LE GOUTB.. 

Et tu le vois, m*as-tu dit, pourîa première 
fois? 

FIGARO. 

Pardon, je vous trompais : mais ceci de- 
vient trop intéressant pour garder plus long- 
tems le silence que je lui avais promis. 

IrB eOMTE. 

Tu le connais? 

FIGABQ. 

Depuis long-tems. Je ne m'étonne plus «> 
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sans rrte parler do son ninour, il m'a recom- 
mandé d'avoir Tair de ne'paç le reconnaître 9 
il avait bijsn ses raisons. 

LE COMTE. 

Tu m'élonnes! poursuis, Figaro, înslruîs- 
nioi de tout ; tu sais que j'ai conûance en toi. 

FIGA&O. 

Vous ne l'avez pas toujours eue, cette con- 
fiance. Je suis enfin parvenu 'à robtenir, je 
la méritais. 

LE COUTE. 

Je n'oublierai pas le service c^ue tu inc 
rends. 

FIGARO. 

Je n'ai point oublié celui que vous m*atez. 
rendu. ' . 

LB COMTE. 

Lequel ? 

FIGARO. 

Trois ans de repos, eéparc de ma fcmmç* 

LE COMÏE. ^ 

Elle ta revetiîr, et c'est toi... 

FIGARO. 

Nous sommes si bons ! 

LE COMTE. 

D. Alvar , dis-tu... 
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PIGAKO. 

Don Âlvar a été mon maître pendant Iroiâ. . . 
ou quatre m'ois , je crois. H y avait bien six 
semâmes que je n'étais pias ù son service, 
quand j'eus le bonheur de vous rencontrer à 
Se ville... Il est un peu faible de là. ( Montrant 
sa tête,) Il n'est pas infiniment riche , il vou> 
l'a dit ^ il a bien par-ci par-là, quelques terres 
anciens châteaux et maisons de famille ; mais 
tout cela ne vaut pas grand*chose. ( En confi- 
dence. ) La plus grande fortune ne pourrai tpa? 
lui suffire. 

X.E GOBITE. 

Prodigue? 

FIGâRO. 

A Tetcès. Qu*u*i homme aille loi dire: Sei- 
gneur D. Alvar, ma femme est bien malade; 
j'ai des enfans ; je suis dam la plus grande mi- 
sère. Ah! ciel! voilà ma bourse. Un autre ar- 
rive : seigneur D. Alvar : je suis un de ?os 
vassaux; je n'a! pour tout bien quelecfaaiup. 
que mon père m*a laissé ; la grêle a tout dé- 
truit; je n'ai plus de quoi vivre. — Infortu- 
né... et des larmes qui s'écbiçpent. — Tiens, 
mon ami , voilà de quoi attendre la saison 
prochaine , qui sera peut-être plus heureuse. 
En cent occasions, enfin ^ on le voit se con- 
duire de cette manière. Mais , mon maître • 
lui disais-je quelquefois, volrc fortune ne 
suffira pas à tous ces dons. Vous Ctcs bicû 
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jeune , vous n'avez plus ni père ni mère qui 
vous aident de leurs eonseib , souffrez ceux 
de votre serviteur. Que veux-tu, me disait- 
il , je n'aime point le jeu , je ne dépense 
rien avec les femmes, et je prends même 
sur mon nécessaire pour donner ùl ceux qui 
sont dans le besoin. lËn ce cas, seigneur 
Don Alvar, répliquais -je, ne vous ma- 
riez jamais , vo^is pourriez être contrarié dans 
ce plaisir. Si je me mariais , répondait-il, ce 
que je ne ferai assurément pas , il faudrait que 
le sort me fît découvrir une femme comme 
il en est peu; je n'aurais de volonté que les 
siennes, et, quoi qu'elle exigeât, j'accor- 
derais tont sans réplique. Je connais ma fai- 
blesse , et me tiens sur mes gardés. Voyez à 
présent, monsieurle Comte, si votre fille, âgée 
seulement de quinze ans , est déjà capable de 
conduire , de gouverner un marî prodigue , ' 
d'une complaisance qui irait jusqu'à la fai- 
blesse , assez triste , et préférant ses rêveries 
philosophiques aux plaisirs recherchés par les 
grands. 

£B COMTE. 

Mon parti est pris maintenant. 

FI61R0. 

Je suis fâché de lui nuire ; mais nulle con- 
sidération ne doit iiïo retenir , quand ma sin- 
cérité peut vous être utile. 
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LE COMTE. 

C*esl bien , Figaro , c'est bien , et je te suis 
obligé des détails que tu viens de me donner 
sur son compte. 

SCÈNE X. 

FIGARO, LE COMTE, UN DOMES- 
TIQUE. 

LE OOHESTIQVE. 

Monseigneur, je n'ai pas eii besoin d'aller 
bien avant dans l'avenue , Madame arrive ; 
sa voiture u'est peut-être qu'à deux cents p:is 
du cbûteau. 

LE COMTE. 

Je sors et vais la recevçir. 

( Le domestique sort.) 

SCÈNE XI. 
FIGARO, LE COMTE 

FIGÀJIQ. 

N'allez pas me traliir, au moins. 

LE COMTE. 

Ne crains rien. Je comptais prendre les a\is 
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de la Comtesse siir ce mariage , et consulter 
ma fille ; ce n'était qu'un projet r je leur dé- 
clarerai que c'est rnon iuteotion, et il faut que 
les signatures se donnent dans la journée. 

FIGARO. 

Mais y Monseigneur... 

LE COMTE. 

Ne me réplique pas : c'est ma volonté. 

SCÈNE XII. 

FIGARO. 

Ah ! monsieur le Coïnte , plus fin que 
vous, ma foi... est encore assez bôle ; il me 
découlerait de le tromper , si je n'y trouvais 
pas plus de profit que de gloire. 

SCÈNE XIII. . 

FIGARO, D. ALVAR. 

D. ALVÀB. 

Eh bien! Figaro, que dit le Comte? je 
guettais Tinstant où il te quitterait. 

FIGABO, s'iucliiiaiit. 

Monseigneur, voyez ce chapeau bas, cette 

Comctlieâ en pru^u. (». 29 
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attitude respectueuse! rous connaissez Figaro, 
qu'est-ce que cela prouve ? 

D. ALYIR. 

Que ma fortune est assurée. 

FIGIRO. 

Et que TOUS allez faire la mienne. Partez , 
et que Ton ne nous voie pas ensemble , tous 
serez bientôt présenté. 

SCÈNE XIV. 
FIGARO, PEDRO. 

FIGIRO. 

Que voulez-voiis , auteur que vous cfes ? 
dépêchez^ j*« peu de tems à moi. 

PÉDBO. 

J'ai déjà éci'it sur le sujet que vous m'avez 
fourni ; mais je voudrais placer quelque inci- 
dent... 

FIGABO. 

Point, point, le sujet est maître; nous 
avons imil choisi, ecla ne pourra fournir 
qu'un acte. Le père se rend tout de soite, 
il lui faudrait un autre caractère ? ou quel- 
qu'un qui croîs/it l'intrigue et l'intrigaot; 
il ne m'en vient point. 
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PEDBO. 

Je vais doDc iaîrc paraître toiK de suite le 
DOtaîre ? 

FIGARO. 

Oui ; c'est le moment. 

PéDRO. 

Allons; (En s'en allant,') mais cela sera 
bien court. ^ 

SCÈNE XV." ^ 

FIGARO. 

Et nous 9 pressons l'instant des signatures ; 
mais avant tout , ayons celle de D. Alvar, 
pour la forte somme qui doit me revenir. 
{Par réfligxhn,) Hélas! tous les biens d*ici 
bas sont mêlés de quelques peines... je vais 
revoir tna femme. 



FIN DU PIBIIIBR ACTE. 
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SCÈNE I. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

LA GOaiTESSE. 

Co5çois-Tu quelque obose à la conduite de 
mon mari ? Il nous rappelle auprès de luî avec 
les plus belles protestations » et ses premières 
paroles sont des ordres de mariet Ine* à 
D. Alyar, qu'à peine je connais, et qu'il 
connaît aussi peu que moi. 

SUZANNE. 

Mon trè^-çber Figaro ( c'est mon époux, 
mais je ne peux me résoudre à le flatter ) , cet 
honnête homme est sûrement pour quelque 
chosô.v. pour beaucoup dans cette affaire-/;!. 
C'est lui qui força monsieur le Comte à nous 
envoyer dans un château éloigné du s\en , 
j'en suis sûre : et c'est encore lui qui le mène 
ù présent. 

I.A COlVTBSSfi. 

Oui, nous avons soupçonné ton mari 
d'avoir causé cette séparation: cependant, 
s'il est vrai que monsieur le Comte ne fait 
rieo sans son conseil , il faut que Figaro ait 
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Approuvé notre retour. Comment donc con- 
cilier... 

SUZANNE. 

C'est de là que je pars pour le soupronner. 
Il a été d'avis que nous revinssions ; peut-être 
même l'a-t-îl sollicité: il avait ses vues , et 
je ne lui suppose pas une assez forte passfon 
pour sa femme, pour croire qu'il n'ait cherché 
que le plaisir de me revoir. 

LA GOMTESSB. 

, Je ne puis me résoudre à faire le malheuv 
de ma fiile. Gomment parer ce coup ? 

SUZANNE. 

Il n'y a qu'à tenir bon ; quitte pour allejh re- 
Toir notre château. On dit je le veux! 'dîtes je 
ne le veux pas; mais articulez si bien ces déci- 
sivcsparoles, qu'on ne puisse s'y méprendre ; 
votre fille pleurera, c'est son rôle; dé mon côté 
je ferai enrager mon petit Figaro.f monsieur le 
Comte sera étourdi de ces contrariét^és, le 
D. AI var se rebutera, nous dirons adieu à tout 
le monde , et nous recouvrerons notre liberté. 

X.A COMTESSE. 

Que de circonstances affligeantes pour mon 
cœiir î Inès se désole et n'ose résister. 

SUZANNE. 

Elle est si bonne et si timide , elle pourrait 
céder... Mais Chérubin est bien ainiable. 
l'Ile osera désobéir à son père. 
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tl COMtESSE. 

Ce pauvre Chérnbîn va Otrc bien triste 



aussi. 

StrïiWRE. 



Oui, triste , mais il a du caractère. 11 trou- 
vera quelque expédient, et ne compromeUra 
personne. Mois iquand j'y songe... aurions- 
nous pu le reconnaître, s'il ne s'était nommé : 
Ce teint délicat , cette peau blanche et fine, 
œarfitenafil brûlée par le soleil. Celte toIx 
grêle et flûtéc, qui est devenofe uoe bonne 
voix de poitrine, maie et sonore.... Il-est 
grandi, grossi, noirci.... et toujours char- 
mant. 

lA COflïTESBE. 

Que par sa bonne conduite il s'est rendu 
bien digne de mon amitié! Je te l'avoue, 
Suzanne , j'ai vu avec plaisir naître Finclina- 
tion de ma fille ; il a acquis assez de consi- 
dération, il est parvenu à un grade assci 
élevé pour être en droit de rechercher la dUe 
du comte Aima vi va. 

SllïAKNt. 

Et cette prudence qui accompagne ses 
moindres actions! votre époux ne Ta î me pa* 
trop , je ne gais pourquoi ; depuis si long-tems 
qu'il ne l'a vu , il aurait dû oublier ses an- 
ciennes espiègleries. 
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LA COMTtSSÏ. 

Aussi a-t-il craint de nous accompagner 
jusqu'ici. 

SUZA'NNE. 

Il ti 'est pas bien éloigné. L'avis' «que nous 
lui avons donné du projet de mariage est déjà 
entre ses mains. II peut encore passer trois 
semaîDes loin de son TiL^îment, ce tcms 
suffit poiir opérer quelque révolution. J'ai 
d'heureux pressenlimens. 

lA GO]ttT£SSE. 

Tu me rassurerais presque. 

SUZANNE. 

Ma bonne maîtresse ! nous avons chacune 
un mari , ah ! pour nos péchés. ïi faut pour- 
tant que je rende justice à monsieur le Comte: 
je crois que , sans mon aimable Figaro , vous 
seriez plus tranquille. 

LA GOfilTESSE, souciant. 

* Mon très^chcr Figaro I mon petit Fi^^aro ! 
mon aimable Figaro !... et le ton qui accom- 
pagne tout cela... Comment t'a-t-il reçue? 

SUZANNE. 

Nous sommes les / meilleurs amis du 
monde... 41 me craint... r 

i LÀ COMTESSE. 

A propos de quoi ? 

SUZANNE. 

Quelques mois que j'ai lûchés ! oh ! sans 
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intention, en vérité; j'ai eu l'air, bien inno- 
cemment, de le soupçonner d'intelligence avec 
D. Alvar. 

LA COMTESSE, 

Quel serait le su}et de cette iatelligence ? 

SfZAKlilC. 

Que sals-je? monsieur le Comte veut ma- 
rier sa fille , donc Figaro veut qu'elle se marie. 
Monsieur le Comte veut la donner à D. Alvar, 
donc Figaro est d'avis qu'on la lui donne. 

SCÈNE II. 
SDZANNE, LA COMTESSE, FIGARO. 

FI6AB0) qoi? entendu les derniers mots de âizonne» 
Et toujours Figaro ! pardon , Madame , si 
j'interromps votre entretien ; mais ma Suzanne 
ne m'épargne point, et je dois me justiiîer... 
Ah ! Suzon , vous ne m'aimez plus. 

SUZANNE. 

Plus que jamais , et je voudrais te le prouver. 

FIGABO. 

Comment ? 

SUZANNE. 

En te châtiant bien fort. 

FIGAKO. 

Je sais le proverbe. . 
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Zk COMTESSE. 

C'est vous qui êles la cause que j*ai \écu 
trois ans séparée de mon mari. 

FIGARO. 

C'est ma femme qui vous a dit cela. 

LA COMTESSE. 

C'est de vous que viennent toutes mes 
peines. 

FIGAAO. 

C*est ma femme qui vous a dit cela. 

£A COMTESSE. 

C'est encore. VOUS, \e le parie, qui con- 
seillez î\ mon mari de donner sa fille à un 
homme qu'elle ne connaît pas. 

FIGARO. 

C'est ma femme... 

SUZAVIIB.' 

Et toujours ma femme. 

FIGARO. 

C'est comme je disais : et toujours Figaro ! 

SUZANNE. 

On a tort de te soupçonner ? 

FIGARO. 

Oui, c'est trop pei^ , il faut me convaincre. 

su Z A UNE. 

Inexplicable personnage, Jaisse-loi donc 
deviner. 
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FIGAEO. 

Tu en saurais autant que moî. 

LA COMTESSB. 

Que sauraît*on en vous devinant ? 

FIGARO. 

On saurait, Hadame, que D. Alrar, que 
je tte eotinais point, s\;st présenté, il y a 
quelques jours , chez monsieur le Comte ; 
qu'il a parlé de son amour pour mademoiselle 
Inès; qu'à fbrce d'honnêtetés , il a reâda sa 
présence agréable ; que monsieur le Comte 
est séduit, qu'il est décidé ù faire ce mariage, 
que Val fait Fimpossible pour l'en détourner; 
que D. Alvarne peut tous conTemr, et que 
je l'ai dit et redit cent fois ; que je n'ai pas ici 
le pouvoir que vpus me supposez , et que je 
suis prêt à vous offrir meâ services, ]^our 
empêcher ce maria:ge , dussé-je être disgracié 
après avoir réussi. 

tA COMTESSE. 

£h bien., Suzanne ? 

SUZANNE. 

£h bien , Madame ? 

LA COMTESSE. 

Qu'en dis-tu ? 

StlZANNE. 

Qu'en pcnscz-vous P 

I.A COMTESSE. 

Je ne sais. 
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SU.ZAKÀE. 

Acceptons l'oifre, et nous le fogerons &iir 
le succès. 

Lk GOntlESSE. 

Je vous pardonnerai tout, Figaro .^^ si vous 
parvenez à éloigner D. Alvar. 

VlQkl^O. 

Je m'y emploierai tout entier; trouvons 
quelque moyen qui force monsieur le Comti^ 
à changer de résolution; j'ignore ^ce qw^ 
D. Alvar a en lui de si merveilleux pour 
ayoir été si tôt accepté. C'est un de ces évé- 
nemens qui confondent : mais nous viendrons 
à bout de le congédier, 

SCÈNE III. 

SUZANNE, LA COMTESSE, LE COMTE, 
FIGARO* 

1& COMTE« 

En bien ! Madame, Êtes- vous toujours dé- 
cidée a contrarier mes désirs ? où croyez- vous 
enfin devoir accorder ce que je voujs ai 
demandé ? 

LA CQIHTESSË. 

Si je pouvais me persuader, mon&LeUC le 
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Comte, que le bonheur de votre fille vous 
intéresâût as^es peu. . . 

LB COMTE 

Je TOUS demande une réponse précise. 

SUZAIIVE) bas à la Comtesse. 
Elle est facile à faire. 

LB COMTB. 

Répondez, Madame.*. J'atlendaîs plus de 
complaisance de TOtre part, le )our de notre 
rcunloli. 

tk COMTESSE.- 

Inès pleure. .. elle est bien malheureuse î 

LE COMTE. 

Elle obéirait sans regret à son père ; maïs 
VOUS la soutenez par votre refus, et vous aug- 
mentez ses craintes. 

" ta COMTESSE. 

Pourquoi la presser tant? elle estsi/cune! 

SUZANNE , qui a pas^c (la côté de Figuo. 

( Bas, ) Allons , une première preuve de 
la sincérité. Parle et bien dislinctciiieat. 

LE COMTE. 

Faut-il absolument que je commande ? 

FIGÀRD. ^ 

Monseigneur, si vous donniez à mademoi- 
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«lie le tems de prendre quelque goût pour 
0. Alvar P . . Le mariage est effrayant y quand 
e cœur... 

SVKÂN.RE9 bas à Figaro^ 

Plus ferme, plus ferme. 

(Elle repasse da côté de la Comtesse. } 

Ll COMTE. 

Allez-vous me répéter tout ce que tous 
m'avez dit de lui ? c'est cela précisément qui 
hâtera... 

FIGAB09 rinterrompant. 

£h bien! monsieur le Comte, quand je devrais 
TOUS fâcher, je dois vous représenter qu'il est 
de TOire intérêt que ce* maj^iage ne se fasse 
point. 

Là COMTESSE, bas à Suzanne. 

U nous parlait vrai. 

SVIANKE. 

Serait-il possible ? 

LE COMTE. 

Tu te découvres donc tout-à-fait ? quel in- 
térêt as-tn pour éloigner D. Alvar ? quoi l je 
serai contrarié même par mes valets. - 

SrZANSE. 

Si Posais donner mon avis. 

Z,B CONTE. 

Parle, puisque ma bonté, ou plutôt ma 

Comédies en prose. 6. 3^ 
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faiblesse > co laUse ici la droit ù ioul le 
monde. 

SUZANNE. 

En ce cas , MoQ3eigaear^ ^e'prendrai Li li- 
berté de dire que, si Aladaine pouvait avoir au- 
tant de courage que moi , elle vous dirait bien 
nettement 9 ce mariage ne se fera point , par 
la raison... par la raison qu*H me déplaît. 

LE COMTE, k la Comtpsse. 

Vous autorisez cette insôlcnct. 

1,4 G0 4Xft&S£. 

Je bUn^c le ton qu'elle a pris.: mais le mo- 
tif ta rend cxeus^bfce^ 

LE COMTE, i Figaro. 

Par quel miracle ta fçmmç QSt-cUe.du même 
avis que toi ? 

FIGARO. 

C'est bien un miraele , à moins que Tua de 
nous doux ne dise pas ce qu'il pc^iise* 

lE COMTE. 

Futrril j«maîs un mari plus loufmeiit«\ un 
pècQ moins obéit ua maître pliy mal servi! 
Tu te reipenUras, Figaro^, de ta tèaciérité : 
mais quel que soit ton avis, quel que soit ici 
l'avis de tout le monde, pars,, va chercber 
mon notaire, et fînisson.*. 

FIGAHO, 

JVIonsoigo^uip... 
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Ife COUITB. 

Tu me résistes î 

LA COMTESSE. 

Ali ! Suzanne, quel jonr affreux ! 

*I.E COMTE, à Figaro. 

Par liras-tu ?... crains uii> colère. 

SUZANNE, bas 5 Figaro. 

Si tu... 

j FltiABO. 

Je ne le puts, Monsèîgneiir, }e ne le puis, 
vous êtes mon maître ; mais il est des cas.,. 

SCÈNE IV. 

LES PEÉci&DENs, UN DOMESTIQUE. 

LE COMTE >, an domestiqua qoi entre. 

Qi'E veut-on ? 

Ifi DOMESTIQUE. 

C*€St un domestique qui apporte une lettre 
pour ]ytoti9e9gtiiHyr. 

LE COMTÉ. 

De quelle part ? 

LE BOttlÈ'StlQ^fe. 

Ah ! je ne fai pas lue. 
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LB GOUTE. 

Inibécillc y fais entrer. 

SCÈNE V. 

SUZANNE, LA COMTESSE, LE COMTE. 

CHÉRUBIN , sOas le nom du jeuac Figv), 

nCARO. 

CHÉRUBIN^ portant une lettre. 

Un jeune colonel me recam mande à fous, 
Monseigneur. 

XB GOJITE. 

Donnez» 

Lk COMTESSE^ voyant Cbâ-ulÂii. 

Ah! 

em AHHB 9 à U CoDâxesse. 
I Chut ! 

figabo. 
Il a Tutr dégoirrdi. 

LB COMTBy après avoir oaveit U Irltrc. 

C'est de Chérubin ; je pensais qu'il ne toa- 
lait plus écrire. 

LÀ GOITTESSB. 

Tous ne répondiez plus à ses lettres. 
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LB COMTE. 

Oh! il a eu de nos nouvelles, ( Retrardant 
Suzanne, ) n'est-ce pas ? . 

Pourquoi, non? c'est sitOt ftiit, d€ux%nes, 
une épingle cp cachet... . 

LB COaiTE, rimerrotopanl. . 

Voyons ce qu*il écrit : « Monseigneur, vos 
» bontés pour moi ont été si souvent répétées, 
» que j'ai presque le droit de vous importuner. 
» Daignez protéger celui qui* vous remettra 
9 celle lettre. C'est un bon sujet ^ fidèle , zé^é, 
» qui cherche i\ se placer. Je réponds de sed 
» mœurs. J'espère que vous voudrez bien me 
D donner cette nouvelle preuve de... », etc. , 
etc. , des complimens d'usage. {A Chérubin,) 
Avez-vous déjà servi? 

caéEUBiif. 

Je. n'ai eu qu'un maître. 

LE GOUTE. 

Pourquoi l'avez-vons quitté ? 

GBBEOBIV. 

Il est mort. 

LB GOUTE. 

Ah ! Eh bien ! je verrai... Votre nom ? 

CHéEVBIN. 



3o. 
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Figaro 1 

CnERFBlN. 

Oui, Monseigneur; dcsiiné à servir, posst- 
data qitiiïques tatens ngrèaWes, je aie sui? 
honoré de ce nom. 11 ii?c suffit 'de m^înlcncîre 
nommer pour mo rappeler tous les devoir» 
d*un bon serviteur. Jei)'u9|Hrc.pas à 4a répu- 
tation de mon u.odèla, mui.s je veux au ùioins 
égaler son zèle et son aclivilé, 

- FICAIIO. 

©Res doTïc, iîîoh tadét, vous «c m*avei pas 
ccmstiUé poifr vdtrs nonmicr aihsi. 

'/CHERUBIN. 

C Wl VÛH3 lo Ti*rit^Ie F%aro ? 

FIGARO. 

Ouï.,, de quel drort 5*11 vous plaît... 

Anonyme comme tous , J'ai clioii'i ic nom 
qui iiie plaisait le pUi«. 

Vous n'irez pas loin pour trouve* «A maître : 
vous lîie servirez. {À Fi^o.) Pour vous, 
Monsieur, <\u"i\ «st paintenufit si diffîdilc de 
faire obéir, reste» ou partez j» cela m'est égal; 
et sachez-moi gré de ce que ;e ne vous chasj-c 
pas décidément. [A Chàrabin.) Gardi^ ce 
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*^om , puisqu'il tous plaît. Vous serez le jtune 
Figaro. Vous ferez ee que Taatre a ïefnsé de 
faire. J'iïi besoin d'un notaire ici, on vous 
donnera l'adress^î du mien, partez tout de 
suite, et me l'amenez. 

LE JEUNE FIGARO. 

Rcposez-Tous sur moi, Monseigneur, il sera 
ici avant la fin du jour. 

LA CO ni lâ s SB, bas ^ SuzanQC. 

Quoi! 

SUZÀNNlE, bns h la Comtesse. 

Laisscz*-le fakc. 

FIGARO, ù.part. 

Ce cher cadet Figaro! c'est comme s'il in'o- 
béissait. 

LE COlUl'rE, h la Conitessc. 

.Te VOUS laisse réfléchir, Hadatae, à l'ordre 
que je viens de donner. Allez disposer Inès , 
et que je n'aie plus de relus à éprouver. 

(Il sort.) 
LA COMTESSE. 

J'y vais , monsieur le Comte. ïlélas \ elle a 
beboia de cousolallon. 

( Etiç sort, ) 

SUZAKNE, aqc<»ii>pagtiant la Comtesse . ^ 

{Bas. ) Pi'évcncz-la sur l'arrivée du jeune 
. Figaro. 
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VlGkViO , Md Coraicssc. 

Madame in*baaorera-t-elle de sa protec- 
tion? 

SVZAnnE) en s'en allant. 

Oui , mon mari , nous vous prolog«roas. 
( Bas à la Comtesse, ) Je reviendrai parler ù 
Chérubin. 

SCÈNE VI. 

FIGARO, IB JEUNE FIGARO. 

LB JEUNE FIGARO. 

C'est votre femme que je Tiens de voir! 

figaAo. 
II le faut bien^ je Tai épousée. 

LE JEUNE FIGABO. 

Elle est jolie. 

FIGARO. 

Je n'en sais plus rierk 

LE JEUNE FIGARO; 

Vous n^avez pas toujours été de la mëiue 
indifférence ? 

FIGARO. 

Voilà le mal. 
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LB JEUKB FIGARO. 

IVlonseigceur paraît fûcho contre tous. 

FIGARO. 

Il a tort. 

LE lÉtliïE FKÎABO. 

J^avaîs bien envie de vous Gonnaîlre. . 

FIGARO. 

Voilà la çoi^aisdance faite. 

LE IEUHE FIGARO. 

Serait-il par hasard question d'un mariage.^ 
on demande un notaire. 

FIGARO. 

Mariage ou testament ^ je ne sais lequel. 

LE JftUBB FIGARO. 

Mais c'est bien dififérent. ..* . 

FIGARO. 

Oh! oui ! Ton fait l'un pour la paix do ion 
aine f et Ton se daaine arec Tautre. 

^ LE JEUNE FIGARO. 

Si Suzanne vous écoutait... 

• FIGARO. . 

Je le dirais plus haut. 

LB lEVKR FIGARO. 

Depuis quand avei-vous... 
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riGâRO. 

Ob! tfaefgliônnewv impîloyablcî Vôufe pc- 
flei du Icms, vous devriez ctrc parti. Alla 
donc chercher le notaire. 

IHrai : mais je voudrais que vous eitsski ua 
peu de confiance en moi. Regardez-inoî bien, 
ui-je Tair d'un honïiAe ù qui on doit faict 
mystère de ce qul«ef)as«edx^ns la ll&iHi:0«i?qi}e 
vous dit liia phy,5ionouvi« ? 

Gageons qu'elle ment. 

K.6 JECtlE ^iCARu. 

En quoi ? ^ 

F4<;aiio. 
Vous avez l'air d*ÉMi ho»hêf€ homirîîc. 

LE JE*W'E FIGARO. 

La vôi*o est J)lus franche. 

FIGARO. 

Qu'entcnds-lù par là , mon cadet ? 

LB JEC!îE riGiRb. 

Quemonsieurle Comte V^ donné unemanicre 
d'ordre à Madame ; qu'il a dit jâ'aller y dispo- 
ser Inès : celte demoiselle est sa fille. Je crois 
ravoir ouï dire : quil est question d'un ma- 
riage avec je ne sais qui j qu'où vums i^nvoyaiî 
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chercher ic notaUv ; que vous avçz refusé; que 
vous ne paraissez pas d'avis que ce mariage 
ait lieu ; et #aprcs tout ecla, que c'est vous 
qui conduisez cc(tci. intrigue, et mariez la de-» 
uîoiselle de la maison. 

A ce comp^<^, m^ p»l>ysi(>n«pie si franche 
Yous dit que je suis... 

LE lEUîïE F2GÂB0* 

Un fripon. 

( A part. ) Diaotrc î ménageons ce drOle^là. 
( Haut ) Ce mot de fripon n'est qu'une plaï- 
Santerie^ je vois cela; maïs drs-moi, mon, 
ami : quel iutérêt as-tu de savoir Ce qui se 
Casse et ce que je fais. 

LE JBl'NE FIGARO. 

Un très-grand intérêt. 

FIGABO. 

D'ubord. 

LE JEtiTHE FIGARO* 

D'abord-, le pfaisir de te contrarier, quelle 
que soit ton intoalîom 

iiGJLfte. 
Tues vcftutlaDfeCodesasâft? / 
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tB ^SUVB FI€ÂBO. 

Oui : tu vois que je suis fraac. 

fi<:àbo. 

Ah ! âh ! et si j'avats , moi, quelque inlcrèi 
à rompre ce mariage? 

LB JBUnB FIGA&O. 

. J'irais chercher le notaire. 

FIGAHO. 

(A part,) Il n'est pas si fin que Je le croyais. 
{Haut, ) Et si tu avais deviné juste; si j'étais 
le conseil secrçt de Monsieur^ ou sî y par tel 
ou tel moyen , je le conduisais au point dt 
donner sa fille a D. Alvar. 

LE JÉrWE FIGARO. 

C'est le prétendu ? 

FIGÀliO^ 

Oiii. 

LB JEtNE FIGARO. 

J'irais chercher le notaire. 

FIGABO9 'd part. 

Il appelle cela me contrarier. 

LE JECNB FIGABO. 

£t le mariage ne se ferait point. 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE VII. 3fii 

FIGARO. 

Tu parais bien sûr de ce que tu avances. 

tE JEUNE FI'GÂEO. 

Aussi sûr que je l'étais en rendant justice à. 
a physionomie. 

FIGARO 9 à part. 

Allons, Figaro , Toilà de quoi t'exercer. 

LE JEUNE FIGARO, a part. 

Je le déconcerte , et Tintrigue. 

FIGARO, âpart. 

Bon pied , bon œil, et des oreilles surtout. 

LE JEUNE FIGARO, & part. 

Son règne ya finir. 

FIGARO, à pan. 

C'est Ici qu'il est bon d'écouter pour en^ 
;ndre. 

SCÈNE VII. 
IGARO, SUZANNE, le jeuïte FIGARO. 

SUZANNE, an fond. . . 

Figaro? 

FIGARO. { 

Lequel? *' 

Coinédies en pro^. G. , 3 1 
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Le pUv^ aiqfiable. 

Je connais les hommes, nous irons Ui' 
deux. 

SUZANNE. 

Le plus jeijnc. 

FIGAftO. 

Cela est dilTérenl/ïiOUS cooveaons de noire 
«gc. (jiujeune Figa7'o, ) C'est à toi qu^elie ea 
veut. 

SÛZANNB, au jeune Figaro. 

Madame vous demandé, (ffas») Ne nous 
éloignez pas , je vais renvoyer celui-ci. 

^ LE JEl^NE FIGARO. 

Je me rends à ses ordres. 

FIGARO, qui a snrpns Suzanne parlnnt l»-s. 

( J part, ) Un pot à For^ilie;! il rev/eouVa. 

c:.-"SCÈME VIII. 

FIGARO, SUZANNE. 

SUZANNE. 

HÉ bien! mon Figaro, que nous din-n^ 
nous ? 
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FIGABO. 

Tarie , je te répondraî. - 

s^rzÀNifB. 
As-tu bien du plaisir à me revoir ? 

FiGÀRO. 

• Assez pour de pouvoir f exprimer. 

SUZANNE. 

Ce pauvre petit! tu m'aimes donc jou- 
jours? 

.FieABO. 

Comme je t'aimais. . 

SViikNE, ' 

A rinstant où nous nous somirics séparés ? 

FiGiao. 

Et même comme avant ce tèms lîî , jV te 
parle bien sincèrement. 

SUZANKi;. ' ' ' \ 

Mal appris 9 tu flattes ta fcm!m'e f 

FIGARO. 

Ce n'est pas mon intention. 

SVZANNE. 

Madame la Comtesse est satisfaite de toi. 

FIGABO. 

Elle n'est pas au bout. 
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Tu feras mieux encore ? 
figâeo. 
le l'espère. 

8UZA1I1IE. 

C'est donc bien sincèrement que tu donnes 
ta Toîx contre ce mariage ? 

FI6AK0. 

jtfn doutes-tu > mon cœur? 

SUZANNE. 

Tu m'é(onnes. 

FI6AB0. 

D'où vient ? 

SUZANNE. 

Je suis si accoutumée à ne pas te croire. 

riGAEO. 

Ne t'ai-)e pas 9 tantôt devant Madame 9 
donné la preuve que tu demandais ? 

SUZANNE. 

Oui, mais... 

FIGAEO. 

Quoi ! 

SUZANNE. 

Ah ! fourbe ! 
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FIGABO. 

Ah! douces paroles^de ma femme ^ tous 
frappez donc encore mes oreiUes. 

SVZÀIflfB. 

Tiens, Figaro , je Toudrais que tu nous 
eusses dit Trai... 

FIGABO, àpart. 

S'IVattend que je sois sorti pour revenir... 

SVZANRB. 

D'honneur, je crois que je t'aimerais en- 
core... 

FIGABO, à part. 

Je yais lui en laisser la liberté. 

> SVZAKNB. 

Cela ne te tente pas ? 

FIGABO, à paît. 

Et à mon tour, je ne serai pas loin. S'ils di- 
sent un seul mot... 

SUZANNE. 

Réponds-moi donc? 

FIGABO. 

Nous aurons cette nuit le tems de nous 
parler. 

SUZANNE. 

Aurais-tu pris par hasard Fhabitudc de par-* 
1er seul la nuit? 

3i. 
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FlGÂftO. 

Comment, ma femme , vous ne coinplej 
donc pas?... 

SUZANNE. 

Non 9 mon époux. 

FIGARO. 

IVkiâ, je compte, moi... 

SVZANN'S, en fesaot la révéreuce. 
,, Sans votre hôte. 

FIGARO, lui rendant le salut. 

J'ai l*honneur d'être... {A pari, ensorlani.) 
Preste aux écoiifes. 

(Il rentre dans le cabinet.) 

SCÈNE IX. 

' ' I^IJZANNp. 

Le charmant méifagëque le. nôtre? Nouft 
ne nous donnons pas le teins d^, nous'dispoter. 
( Regardant si Figaro est parti. ) Il est parti ! 
bon ! { Allant à la portt du cabinet gui est dit 
côté opposé. ) £ntreî; 
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SCÈNE X. 
SUZANNE, LE JEUNE FIGARO. 

LB JEXJT7E FIGARO. 

Mow aimable Suzanne , tu vois un homme 
plein d'amour, dé cràiritê et d^ésperartce. 

Comme vous nous avez surprises ! 

LE JEVVE FIGAÀO. 

A peine ni-je reçu la leitre de ma belle mar- 
raine, que j ai conçu l'idée de me p^réfenter 
ici sous ce déguisçincnt. Le téms et lef tra- 
vaux oiit assez changé mes tfaits pour que le 
Coin te fie liie recoriiiaissiB pas. C'est avec celte 
assurance que je suis parti pour voir tout par. 
moi-^même et croiser les menées de Figaro. 
Jusqu'à prcscnl tout nie seconde; le Çotute 
m'a rreu chez hii. Ma présence encouragera 
Inès et doublera votre fermeté. 

SUZANNE. 

"Nous h*avon9 encore que des soupçon» sur 
iiî.s menées dont lious accusons Figaro. Mais, 
le soupçonner, c'est déjà beaucoup. 

LE JEUNE FIGAEO. 

Ne sois pas inquiète sur ses démarches : je 
l'observerai si bien , que rien de lui îic m'é- 
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chappera : et tu dois penser que je fatigue»/ 
tant sa tête, qu'il sera forcé d'abandonner saa 
projet, si toutefois il est vrai que ce soit hL 
qui persuade au Comte de marier sa âUe à 
D. Alrar. 

SUZANNE. 

Si toutefois il est yrai ? Ah ! ne lui fesoos 
pas trop rhonneur d'en douter. Gonnaissex- 
Y0U8 ce p. Alvar? 

^ . I.E JEUNE FIGA&O. 

J'en connais le nom ; mais lui, particulier 
remènt , je ne le connais pas. 

SUZANNE. 

il ne doit paraître ici, dit-on, que pour h 
signature ; le refus que madame la Conifesse 
a fait de le recevoir devrait déjà le rebuter. 

LE JEUNE FIGARO. 

Ak l je sens qu'il ne doit pas renoncer saos 
peitte au bonheur d'épouser Inès. 

SUZANNE. 

Ehl c'est de la dot qu'il est amoureux : 
" soyez-en sûr, monsieur le Comte avoue lui- 
même qu'il n'est pas bien riche, mais cela ne 
l'arrête point. 
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ACTE 11, SCÈNE XI. 369 

SCÈNE XI. 

LBS PRiciDERS^ FIGARO, qol entra mr la 
pointe do pied , et reste à la moitié da tbédtra daas la 
position d'un homme qui écoate. 

LE JBh'nB VI6ÂE0. 

Ce projet 5 sitôt conçu 9 ne s'exécutera pas 9 
l'ose presque t'en répondre; le Comte finira 
par se rendre aux prières de sa femme , aux 
larmes de sa fille : démon côté, je ferai l'im- 
possible pour que ton Figaro ne l'emporte pas 
sur nous. 

^ SUZANNE* 

Il est bien fin! 

LE JEUNE VlGiftO. 

J[e lui donnerai de la besogne. 
( Figaro sort précipitamment et sans bruit avec le gestq 
d'un homme enchanté de ce qu'il, a entcadu.} 
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SCÈNE XII. 
SUZANNE, lE JEUNE FIGARO. 

SUZANNE 9 qui a aperça Figaro au moment où il 
sortait. 

Nous sommes perdue f il était là , il nous 
ëcootail. • 

EB JÈÛNB FICABO, 

Je croîs que nous n'arons heureusemeoi 
rien dit qui puisse inë ihaire connaître. 

SUZANNE. 

Il est capable de vous deviner. 

h% JEUNE PIGABO. ' 

Bonne leçon ^fue Qelle-pî ; quand on a tout 
à craindre , on ne doit rien risquer ; plu& de 
tête-à-tête. 

SUZANNE. 

Des demi-mots en passant ^ nous nous en- 
tendrons bien. 

LE JEUNE FIGABO. 

Je te réponds de moi. 
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ACTE II.SfciKBXm, 371. 

t 

SCÈNE XIII. / ,. 

ES paÉcÉOENs, LECOMTË, FIGARO. 

Ils entrent doucement et se tienoent &u fond. Figaro 
fait signe au Comte de prêter Toreille.) 

SUZANNE 9 regardant du coin de l'œil. 

( Bas» ) Il rentré oiystérieusemçni aye© 
îionsieur le Comte. 

LE JEDNE FIGAHÛ. ' 

( Bas, ) Ne fuis ^emblant^ci rien, sois tran- 
quille et causons. {Haut») Mw explique- 
moi donc, Suzimne , pourquoi madame la 
Comtesse, sa tilk et tor, êtea s} fort oppo- 
sées à ce mariago ? Il y a là-dessoxis quelque 
chose que je ne conçois pas. 

. . . SUZANNE. 

Je te trouve en yérité fort plaisant de me 
faire tant de questions. Qu'il te suffise de sa- 
voir que D. Alvar nous déplaît, et que, mal- 
gré ta bonne mine, tu pous déphii^ autant 
que lui, d'obéir sitôt à ton maître et sans 
nous consulter. 

LE JEUNE FIGARO. 

Sans vous consulter ! avec tout le respect 
que je dois à madame la Comtesse, mon pre- 
mier devoir est d'obéir aujl ordres dç^onmari. 
Il veut que j'aille chercher le notaire, et j'irai 
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malgré Tos prières 9 yod menaces et tout < 
que TOiis emploirez pour m'en empêcbe 
Monsieur le Comte est juste et sage ; il r» 
marier sa fille , et je suis payé pour croii 
qu'il a raison. 

LB GOKTE; en s'avançant à Figaro. 

Hé ! que yîens-tu me chanter ? monsîeu 
le Comte venez donc 5 ils sont là^ tout dou- 
cemett. . . Je ne suis pas le seul qui s'oppose... 
Et Suzanne 9 et le nouveau venu... 

FIGAEO, à part. 

Et le diable qui emporte mon cadell 

LB GOHTB9 aujenne Figaro. 

Tu es un honnête garçon, toi, va vite, comme j 
tu Tas dît, va chercher le notaire... D. Alrar 
sera ici ce soir , il faut que tout finisse aa 
jourd'hui. 

LE JEVKE FIGAIO. 

Vous serez obéi , monsieur le Comte , j( 
pars à FîUîitflBt. ( A Figaro. ) Cela te co 
trarie , mon camarade , j'en suis fâche; m; 
tu as beau faire, tu ne réussiras plus à rîei 

{ Il sort eo salaant le Comte.) 

SVZAVNB, à Figaro, le caressant aa mentoo. 

Bonjour, mon ami. . 

(.Elle sort. ^ 
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LB C.OIITB9 en sortant â Figpiro. 

Cet imbécille I qui vient me... A^ ! tu me 
paieras celle-là ?. 

SCÈNE XIV. . 

FIGARO 9 après un moment de silence. 

Quand je me pendrais , mes affaires n'en 
seraient pas plus avancées... II veut empt- 
cher le mariage, et il va chercher le no- 
taire; il est d'accord avec Suzanne, et il obéit 
au Comte!... Ah! ah! mon génie, mon 
génie, j'ai grand besoin de toi. 



FI1!f DU DEUXIEME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 
SÇÈISE I. 

SUZANNE, INÈS, LA COMTESSE/ 

A1XONS9 ma fille, alloDS , reprends cou- 
rage, tput ira bien. Viepa avec moi, rleDs le 
distraire ; allons faira un tour. 

IVBft. 

De ce côté , maman ? 

tk GOICTESSB, sonnant. 

Oui , ma fille, de ce côté. 

SUZAVNE. 

JVntends, c'est par-là que le notaire doit 
arriver 

m ES. 
Qui te parle du notaire ? 

SUZANNE. 

Vous parlez d'un autre? 

INÈS. 

Maman , gronde?-la ' donc ; elle me pUi- 
ante sans cesse. 

S 
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LA COMTESSE. 

Gro4de-]a, ^oi ^ qette méchante Suzanne. 

^ i H È 3*1 embrassant Suzanne. 

Eh bien ! voîlà pour l'apprendre à de- 
viner qu'il n*e$t pa^ question de notaire. 

LA COMTESSE. 

Quand )'y songe i. cependant , ce notaire 
qui Ta arriver, pti'inquiète. 

IWBS. ^ 

C'était yousj mainan, qui me rassuriez 
tantôt, ef voilà que tous allez me redonner 
mes craintes. 

SViiKNE. 

Quelle timidité! Ne nous a-t-îl pas dit : 
je Tais chercher le notaire , mais soyez tran- 
quillçs? 

INES. 

£h ! oui. Maman, il m'a dit : belle Inès , 
je "VOUS répète ces paroles , ne cràF^éz rien ; 
quand le notaii'e sera ici , Ghé^ubiti y sera. 

SUZANNE. 

Ne prononcez pas ce nom-là ; gageons qu'il 
ne s'est pas nommé en vous parlant ? 

INÈS. 

Est-ce ma faute à moi , si son nom m'é- 
chappe? 
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Lk COMTESSE. 

Mais si tu allais indiscrètement le noift- 
mer, et que l'on t'entendît , tout serai 
perdu, il faudrait épouser D- Alrar. 

Obi comme je yais m'observer! Alloas 
nous promener , m^man. 

LA COMTESSE. 

Viens, ma fille. 

SUZAIitirE. 

Si vous le rencontrez , sotfrencz-YOus que 
TOUS ne le connaissez pas. 

INES. 

Quoi! pas un mot? 

LÀ COMTESSE. 

Non , mon enfant. 

SUZASIIE. 

Vous avez de grands yeux qui peuvent 
porter loin la parole : cbarges-les d'un J* 
vous aime , bien prononcé ; cela sera rcnda 
en main propre; .et sur-le-cbapip , il vous 
en revient autant. 

mis. 

Allons, puisque vous le voule*... Ma* 
nous parlerons toutes trois en marchant. 
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^ ACTE m, SCÈNE II. 37^ 

SU Z A. NUE. 

On ne lui parle pa$^ mais on en parle , cela 
console. 

IKES. 

Tais-toi donc , ou je t'embrasse encore. 

Je ne tous accompa^eraî peut-être pas, 
moi , il faut que j'observe de mon côté ; ou 
du moins je reriendrai bien ayant tous. 

SCÈNE II. 

SUZANNE, INÈS, LA COMTESSE, 
FIGA&O. 

viGJiao. 

Madame est - elle sûre à présent de ma 
bonne foi ? Vous m'avez entendu dire à mon- 
seigneur que D. AlTar ne couTenait point à 
Mademoiselle. 

tJL COHTBSSB. 

Ta conduite en cette occasion te Taudlra 
mon estime , si tu continues de même. 

FiGAao» 

Mademoiselle me eraignait aussi; tou» 
Tavez rassurée. 

a2. 



dby Google 



3-8 LES D£UX FIGARO. 

INÈS. 

Chacun vous rend justice a présent. 

FIGARO. 

Ma femme mêjne , je le parie ? 

SUZiHNE. 

Oh ! je le Tai toujours rendue. 

FIG àRO 9 â la Comtesse. 

Je ne ni'en tiendrai pas liky Madame; el 
d'après vos soupçons, j'ai trop d*iatérêi à 
continuer comme j'ai commencé. 

LA COMTESSE. 

Ah! oui r je te le rêoommande. Tâche gac 
tous ces débats finissent bientôt. 

FIGARO. 

Laissez-moi faire, je réussirai. {M Suzanne.) 
Et'tu m'aimeras ? 

. SUZANNE. 

Ai-je cessé ? 

mi». 
^ Ne sortons-nous pas , lUAnaan ? 

XA G01IT6SSS, sMiibnt 

Tu as besoia de preniidrc l'aîr. 

FI&ABa*' 

{A part, ) Elles ont le visage riant. (Haut.) 
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Il faut toujours que quelque obstacle nous 
contrarie; ce nouveau yenu... 

INfes. 

Le jeune Figaro ! 

FICARO. 

Oui , Mademoiselle , qui sVst d'ubord ofifert 
pour faire la commission que j'ai eule cour^igc 
de refuser à monsieur yotrepère même. 

LA COMTESSE. 

Il no pouyaît pas savoir si cela ferait de la 
peine à quelqu'un ici. 

FI6AE0. 

Il a dû le voir, au ton dont Monseigneur 
parlait'. Cela n'a pas eliApêclîé ce Beau mou- 
vement de zèle... dont vous l'auriez dispensé. 
Il veut à nos dépens gagner les bonnes grâces 
de son maître. Il est parti pour chercher le 
notaire. 

LA COMTESSE. 

Je le sais, Figaro. 

SUZANNE. ] 

Je le sais , mon mari. 
iirÈs. 
Je le sais aussi. 

FIGARO. 

Il sera bientôt de retour. 
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IKBS 9 à la Comtesse. 

Si nous BortioQS^ maman? il fait bien béas 
aujourd'hui. 

riGiao. 

Ds Tiendront ensemble probablemoiL. 

£ik GOMTBSSB. 

Cela est possible. 

FiGiao. 
Cette arriTée m'inquiète. 

SVZÀIIIIB^ indifféremmait. 
Et moi aussi. 

FICIBO. 

Monsieur le Comte fera dresser le cootiat. 

LA. GOXTESSB. 

Aujourd'hui ! croyez-yous ? 

FI6AB0. 

Je le crainsv 

SUZANNE. 

Tant pis. 

FIGABO. 

Je ferai tout ce que je pourrai pour l'em- 
pêcher. ^ 

INÈS. 

Je vous serai bien obligée^ monsieur Figaro. 
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ACTE m, scÈKE m. ail 

. FIGÂEO , à part. 

£lles sont bien tranquilles... Je m'y perds. 

SCÈNE III. 

SUZANNE, INÈS, LA COSlTESSE , LE . 
COMTE, FIGARO. 

I.B COMTE. 

Ah! tous Yoilù réunies ? tous consultiez 
Monsieur ? Quel est le résultat de votre assem- 
blée ? 

LA COMTESSE. 

Ce n*est pas de lui que nous prenons or- 
dinairement les réponses que nous ayons à 
faire. 

I.B COMTE. 

Qu'elles soient de lui ou de tous , le con- 
trat se signe aujourd'hui , je Tai fésolu. 

LA COMTESSE. 

Je sais monsieur le Cooite, qu'il faut que 
tout cela finisse , et nous' attendons le moment 
qui décidera de son sort. . 

( Montrant Inès. ) 
LE COMTE, passant près d'Inès. 

Allons, Inès, un peu de complaisance pour 
ton père ; je ne veux pas que tu sois malheu- 
reuse, j'en serais désespéré; mais le seigneur 
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D. Alvarest un aimable et galant homme; 
si laconoaissai^eommemot toutes ses boam 
qualités... Tiens, Figaro te le dira. 

FIGARO. 

Moi , ]y[0QS^iga6ur ! que dirais-ie à Made- 
moiselle pour l'engager à vous obéir? Tout 
serait suspect 9 après la manière <ïoat j'ai parlé 
à ce sujet.. - 

i« COIITB. 

Crarùs-tu àe me répondre , Inès ? ParJe- 
moi, mon enfant ; quand j'ai résoiu ton md'- 
riagè ^ je l'ai fait pour assurer ton bonheur. ^ 

Mon pèi'c..: 

LE GOMTl. 

Eh bien? 

tk coMTiifsse. 

Ne demandez poiot son ajeu : vous safei 
bien qu'elle n'oserait vous désobéir. 

LB GQMTE^àUCoivtosse. 

Il n'y a donc que vous... 

' tk COMTESSE. 

Vous VOUS trompez : je ne compfe pas lui 
dicter sa réponse. 

r.B COBlTtS, à Suzanne. 

C'est donc toi que j'ai le plus à combattre.^ 
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SUZANNE. 

Vous me laites trop d'honneur, je n'ai plus 
<3'ayis à donner. ' ' 

XB CQMÏB. 

ïu dois prononcer seule, Inès. Eh bien! je 
t'avertis que D. AWar et le notaire seront 
l3i enfôt ici. M'«mhrasseiras<-tu à prient? 

IN as, embrassaAt U Comte. - 

Toujours de bon cœun 

XB GOVTB, 

Nous ftvons donc fait la paîlP c'est bien; 
ayant la fin du jour nous serons tous contens.' 

SUZANNE. 

Il faut l'espérer. 

lE COMTE. 

Sortîez-vous ? 

lÂ COMTESSE. 

Oui , nous comptions aller là, tout auprf s^ 
nous promener. 

LE COMTE. 

Que je ne tous dérange jas. Va, ma fille, 
va. 
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SCÈNE IV. 
LE COMTE, FIGARO. 

E.B GOKfB. 

Gomme elles sont radoucies! Ta as donc 
perdu toQ crédit auprès d'elles ? 

FlGÂftO. 

Madame n'a pas assez bonne opinion de 
moi pour me croire. Il n'y a que voaSf Moa^ 
seigneur, qui, dans toutes les occasions, 
m'ayez rendu jqstice; et cependant, dans 
celle-ci , c'est vous qui me soupçonnez. 

LE COMTE. 

Qui ne le ferait pas à ma place ? Je te rois 
acharné contre D. Alvar ? 

Acharné! c'est trop... J'ai dit ce que je 
pensais : voilà tout. Cela pouvait nuire à son 
mariage, mais ne lui fesait pas d'autre tort. 

LE COMTE. 

C'est trop de celui-là. Je suis étonné , dVil- 
leurs, que tu oses me contredire; )e me vois 
plutôt obéi par le jeune Figaro, qui n'est que 
d'aujourd'hui à mon service, que par toi, qui 
depuis seize ans... 
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FIGIBO. 

Vous allez encore me croire mal îfiten- 
lionne , mais je ré|>ète que je l'ai entendu 
.projetant avec Suzanne, de s'opposer à tos 
desseins. Je vous ai rencontré , et vous ai prié 
de les écouter. Us m'avaient aperçu , sans 
doute , et quand nous sommes entrés , ils ont 
monté leur conversation sur un autre ton; 
voilà la vérîté , la voîl,ù toute pure. 

XE COMTE. 

* Maïs enfin, saîs-je s'ils. t'ont aperçu? et 
siiffit-il que tu le penses? Saîs-jc ce qu'ils di- 
saient auparavant? je sais bien plus positive- 
ment ce que j'ai entendu , et ce que j'ai en- 
tendu a démenti le rapport que tu venais de 
me faire. 

FIGÂBO. 

Hé bien! puisque vous le voulez, Monsei- 
gneur, le jeune Figaro est Thonnête homme, 
k serviteur zélé ; et je suis le fripon, le do- 
mestique peu fidèle. 

LE <:OMTE. 

* Écoute donc, les apparences... 

^IGIRO. 

Qu'il est heureux, ce nouveau venu , d'ob- 
tenir en deux heures ce qui m'est refusé après 
un si long-temsl... Mais, patience, tout se 
découvrira { les plus fourbes seront reconnus , 
et c'est alors que vous me jugerez. 

Comédies ca i^rosc. "• 33 
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LE GOUTE. 
Il fallait faire ce que je t'ordonnais. 

FIGABO. 

Celui qui vous obéit le plus tôt , n'est pa! 
belui dont vous devez le mmas vous défier. 
Mais pour Vous prouver, Monseigneur, que 
je ne m'obstine pas à vous déplaire , oubliei 
ce que j'ai dit de D. Alvar, et [tenez ferme; 
les refus que vous éprouvez me mettent de 
votre parti. Je veux croire, et je crois à pré- 
sent , que vous faîtes bien d'ordonoer ce ma- 
riage : je vous y servirai; je m'j trouve la- 
tére^sé. 

IB COMTE. 

Intéressé ? pourquoi ? 

FfGAK0« 

Pour vous désabuser sur mon compte. 

X. B COMTE. 

A la boaoe heure; à cette condition^ )e te 
pardonne. ( // sort et revient. ) Si D. Alvar 
et le notaire arrivent, viens m'avertir tout de 
suite, entends-tu? 

vigàbo^ 

Oui , Monseigneur. 
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SCÈNE V. 

FIGARO. 

Jb sais bien que je viendrai à bout de ce 
que j 'en Irep rends, mais je ne pardonnerai de 
ma -vie à ceux qui me font éprouver tant de 
difficultés. Ce cadet est quelque étiiissairef 
gagé. Mais de qui? la demoiselle est si je une!... 
à cet âge une intrigue !.. . cela ne se peut pas... 
Elle est jeune^oui; mars Suzanne est formée^ 
elle a de l'acquis; die est en état de la con- 
duire. O! chère moitié , que tu mérites bien 
tout mon amour! Ce jeune Figaro qui vient 
usurper mon nom et rties droits, qui s'ingère 
de ruser avec moi, qui me défie, in'attaquef.. . 
11 n'est pourtant pas sans mérite. 

SCÈNE Vl! ■ ' 
FIGARO, PEDRO. 

PEDAO^ uo inaoascrit à In rna'ii. - 

SeiGNEVft Figaro > je ne sors de mon^^hulnblor 
réduit que pour venir chez vous. Je ne quitte 
la plume que pour vous consulter ; je suis à 
mon déRoûôfient, à ma dernière scène, et 
comme vous me l'avez dit , j'ai fait venir le 
notaire. 
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FIGARO 5 soriaut de sa léverlc. 

Le notaire est arrivé!... Oh ! c*esl en«w. 
TOUS, j*ai la tête bien autrement occupée. 
J*irai... tous reyiendrez... demain. .. unaub^ 
jour... c'est que... adiea... 

PEDEO 9 rarrétant. 

Un moment, s'il vous plaît, ne ixi.*abândoa- 
nez pas. Que ferai-je du notaire?; 

FIGAftO, préoccnpé. 

De ^uel notaire me parlezrvous ? 

péDRo^ 
Celui qui vient d'arriver. 

FIGA|LO. 

Vous l'avcï TU ? 

PED&O^ 

Si }e l'ai vu ? 

FIGIEO. 

Oui. ^ 

PiDRO. 

Si je l'ai vu ! le notaire? il est de mon îd- 
vention, ou plutôt de la vôtre. 

FIGARO. 

Oh! pardon, mes idées se croisent, s'em- 
barrassent ; mais je reviens à vous , seignes^ 
Pedro ; voyons, que désirez-vous ? 
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PÉDBO. 

Je suis prêt ù linîr le plan dont vous m*aye» 
donné le sujet. Mon notaire est là. Je viens 
savoir si rien n'éloigne le moment de Ist si- 
gnature, si vous n'avez rien imaginé. 

FIGIRO. 

Ah ! vous pouvez renvoyer ce nolaire-là. 
J'ai des încidens à vous fournir qui pren- 
dront place avant son arrivée. 

PEDBO. 

Ah t tant mieux. 

FIGARO. 

Le père a pris un nouveau domestique 9 uQx 
jeune égrillard , qui ne s'est présenté que pour> 
donner de lu tablature à l'autre , ù. celui qui. 
marie la demoiselle^ 

PÉDEO. 

£n effet , cela doit donner du mouvement ; 
c'est comme une lutte. 

PIGABO. 

Ce nouveau venu est d'accord avec la mère , 
la fille, la suivante ; il n'y a pas jusqu'au père 
qai ne s'y laisse prendre. 
réDBO. 

£t l'autre fripon? que fait-il? que dll-iri^ 

FI6AB.0, il part. 

Pestesoifcderà-f ropos ! {Hktut. } Il creu«se 
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sa cervelle , se dépite souvent et rèvc aw 

moyens de réussir, 

PËD&O. 

Mais on le contrarie ? 

FIGAftO. 

Vous y êtes. 

'^PÉDOLO. 

Celle idée me plaît. 

FIGAKO. 

C'est fort heureux, 

PEDRO. 

£n voilà ail moins pour un actedep\us 

A mon tour. Seigneur Figaro, pinHgme uoe 
diose que vous ne dé^sapprouverez peul-«tre 
pas. Si noua fesions de ce nouveau domes- 
tique un amant déguisé , et que.... 

FIGARO y dms l'altitude d'un homme frappé de qaelqpe 
chose imprévue , les deux btas étendus vers ) aateur , 

avec transport. 

Ah ! quel coup de lumière I 

PKDRO 9 snrprià ec presque/ efîrajê, 

H6 bon. Dieu ! 

j( Un moment de silence , chacun danâ uœ altitude dîne- 
rente.- ) 

FJ[ G Afi O 9 urec. chaleur. 

. Et j'ai pu ne pas le deviner f ses propos, son 
audace , sa fermeté i tout ae.me le disait-il 
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Acte m, scène vj. 39c 

is ? Je deT«iis lire dans ses yeux , je devais 
' connaître : mais je les tiens , leurs projels 
nt renversés ; c'est un jour de triomphe! 

pÉDRO. 

Saisissons ce moment. ( H tire son ècri^ 
ire , sa plume , et écrit sur son genou, ) 

FIGARO y. sans faire atiei>jùonA Pedro. 

Que nulle crainte ne me retienne;. Ce n'est 
us le tems d'observer , d'examiner; il n'y 
qu'un pas d'un tel soupçon à la certitude, 
tî! précieuse découvcrl'o ! Unamantdéguisé! 
1 ! TOUS faites des complots , femmes har- 
cs ! Vous vous flattez de réussir ! Non , non, 
us d'esfoir pour vous. C'est riioî seul qui 
uverne. 

PÉDRO» écrivant. 

Le bel enthousiasme! 

F 1 6 A B 5 continuant. 

Belle ingénue ! f ou9 serez mariée , mais à 
m gré , mais vous épouserez celui que je 
us destine. Ah! vous vou^ies me jouer ! 
tte tranquillité qui me surprenait , ce visage 
ni; c'était l'ouvrage du nouveau. venu. t. . 
li est-il ? D'où vient-il ? ... Et' que m*im- 
rte ! il partira , Voiki c* qui m'intéresse. Oui, 
>artira , j'en jure, , • par la dot qui va m'en- 
Wr. 
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^ga LES DEUX FIGARO.^ 

PBD-ftOy s'en albut. 

Elle est pourtant de moi , cette scène-li. 

SCÈNE VII. 

SUZANNE, FIGARO. 

FIGIEO y reacoQtrant SazaDne. 
Ab ! te Yoiià ? 

SUZANNE. 

Oui , je reTiens. 

FIGàRO. 

Tu as été bien peu de tems à cette prome- 
nade. 

^ SUZANNE. 

' Je ne comptais pas aller bien loin, moi; j*ai 
ù faire ici. 

FIGARO. 

Je le crois ; en effet , il est inutile d'aller 
courir , de se fatiguer. Tu as déjà bien d« 
l'ouvrage,, ma pauvre femme. 

SUZANNE 

Mafs assez. 

FI6ABO. 

Nous travaillons avec plaisir quand no) 
service^ sont agréables. 
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ACTE lli, SCÈHE VII. 3çyà 

S II Z.A,1H N B. 

Tu as raison. 

FIGAEO. 

Madame la Comtesse et sa Hlle soiit aÎ£é- 
leiit satisfaites. 

'SUZANNE.- 

Elles ne sont pas trop exrgeantes. 

FIGARO. 

Elles to donnent cependant de rocciipa- 
ion. 

SUZANNE. 

Il faut bien employer son tems. 

FIGARO. 

Et la besogne se renouyelle. 

SUZANNE. 

Que veux-tu , mon enfant ? il faut prendre^ 
^on parti. 

FI6A.R0. 

C'est un trésor qu'une femme labarieuj»c. 

SUZANNE. 

Celle qui* ne l'est pas s'ennuie.^ 

FIGARO. 

Je Tais avoir un peu moins d'occupation ,. 

ÏIOU 

9UZANNE. 

Coimment cela ? 
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VI6ABD. 

Elle sera partagée. 

SUZÂKHE. 

Ah ! ouï : le jeune Flg^aro,.. 

FIGARO. 

Il est de retour ? 

SVZÂNNE. 

Je crois l'avoir aperçu. A-t-il amené h 
notaire ? 

FIGAAO. 

Je ne sais. £a tout cas le nol^e s'en te- 
tournera. 

SUZANNE. 

Tant mieux. 

FIGARO, 

Tu ne sais rien de nouveau ? 

SUZANNE. 

' Mon Dieu frîen. 

FIGARO. 

Je saie 9 moi , quelque chose, 

SUZANNE. 

Tu me le diras ? 

FIGARO, 

Tu en parlerais^ 
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SUZANNE. 

Pourquoi ? si c'est une £hose qu'on ne 
)uîsse pas dire à tout le monde. 

FIGARO* 

Il y a bien quelqu'un à qui je suis sûr que 
u ne le diras pas. 

SUZANNE. 

A qui ? 

FIGARO. 

A monsieur le Comte. 

SUZAi^NE. 

Dis-inoi donc ce secret. 

tlGABO. 

Oh ! ce n'en sera peut-être pas Un tout-jî- 
'heure. 

SUZANNE. 

Tu me fais languir. 

> FIGAIiO. 

Je t'y préjpafe. 

SUZANNE. 

Parle donc. ( A part. ) Il commence i, 
n'alarmer. 

FIGARO» 

Cet aimable nouveau venu... 

SUZANNE. " 

Hé bien ? 
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FiGàao. 

♦ Il a de la tournure , de la grâce ; il se p- 
«cnte bien : on te prendrait pour un homa» 
de qualité. 

* SUZA.MKÊ9 &paA. 

Miséricorde! 

ÏTGABO^ 

{Entonfidence.) Je ^aîs qui c'est : je le 
connais. 

SBZA.KNEj commençant à ^ ttoahier. 

Tu sais... lu connais... Que dis-tu? 

FieA.EO. 

Je dis que ma Suzanne est fort aimable; qw 
madame la Comtesse est bonne mère ; et que 
mademoiselle Inès^ qui Ji'a q^ie quinze ans. 
doit être fort contente d'^iToir son amaol si 
près d'elle. 

SUZIÏT^E, plas troublée. 

Esprit méchant! tu inventes, eltuvoudniJ 
faire passer pour véri té; . . 

FIGARO. 

Le projet était bien conçu. .. Va porter cel» 
nouvelle à Monseigneur, 

STJZAîïNE. 

Non, je ne crois pas qu'il soit unbomœe..- 
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FIGlfiO. 

Non ! hé bien , j'irai moi-même! 

StZANRE* 

Ton affreux caractère-, tm mensonge... le 
plus noir... 

BI6AAO9 avec emportement. 

Veux--tu que je te nomme cet amant dé- 
guiôé? 

SUZANnJ^ la tête perdae. 
Ah / grand Dieu I grand Dieu ! 

SCÈNE VIII. 

FIGARO. 

HsmI Ce trouble est-il upe bonne preuve? 
puis-je encore douter?... Allons, Figaro; tu 
es né pour entreprendre et pour réussir... Los 
obstacles s'applanissent d'eux-mêmes. Je n'ai 
qu'à marcher. 

SCÈNE IX. 

UN DOMESTIQUE, FIGARO. 

I.B DOMEStlQUE. 

C'est vous que je cherche , M. Figaïo. 

Comëdies en prose 6. ~ 34 
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¥tGÂEO. 
Je D*ai pas le tems. 

. LE DOMESTIQUE. 

C'est une cha»c importante pour yous. 

FICABa. 

Laissez-moi tranquille. 

X.B DOMESTIQUE. 

Écoutez-moi. 

TIGABO. 

Quel acharnement ? 

I.B DOMESTIQUE. 

Le jeune Figaro... 

FIGÂBO, s'arrêtant. 

Le jeune Figaro! {A part, ) Quelque nou 
Yclle découverte. 

I.E DOMESTIQUE'. 

Il est anivé : je l'ai vu afec... 

FIGABO. 

Avec le notaire ? 

l!e DOMESTIQUE. 

Non : avec votre femme. 

FIGIRO^ 

Quand cela ? 
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LE DOMESTIQUE. 

Il n'y a qu'un moment. 

FIGARO. 

Elle sort d'ayee moî. 

LE DOMESTIQUE. 

Elle sortait d'ayee lui quand you» l'ayez 
le. 

FI6ÂB0. 
Ils étaient seuls ? 

£E D0MF5TIQUE. 

Oui. 

FI6AB0. 

As-tu eu l'esprit d'écouter ? 

LE DOMESTIQUE. 

Je n'y manque jamais. 

FIGARO. 

Que disaient-ils ? 

.I.E DJOliÈSTIQUE. 

Rien du tout. Oh ! pas un mot. 

. IliSJkRO. 

4u diable l'imbécile. 

LE DOMESTIQ]ue. 

Mais il lui. a pris la main. 

FIGARO, à part. 

Ih ! j'entends. Cela signiûe : ne crains rien, 
saDoe, je suis sQr de mon fait. 
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LE DOMESTIQUE. 

Il l'a embrassée ; mais y là , de bonus 

amitié. 

FlCAHOy i part. 

Tiens 9 Suzanne , remets ce billet. « Je a) 
manquerai pas, » et par reconnaissance OQ 
embrasse. ' 

LE DOMES^TIQUE. 

Elle ne s*est pas défendue. 

FIGARO. 

Elle aime à obliger, ma femme. 

LE DOHBSTIQOK. 

Il a bien Taîr d'en être amoureux. | 

FIGARO, àparu 

Elle ne s'attendait pas alors à ce qui vient de 
lui arrifer. 

LE DOMESTIQUE. 

Je crois qu'elle en tient aussi. 

FIGARO, ipart* 

Allons trouver M. le Comte. 

L^ DOMESTIQUE. 

Cela VOUS est donc égal? 

FIGARO. 

né ! laisse-moi. 
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£E DOMESTIQUE. 

A la bonne heure. {En s'en allant. ) Si j'a- 
ais une femme ^ je ne serais pas comme ça j 
loi. 

. SCÈNE X. 

FIGARO. 

Je ne dirai pas : je crois , je soupçonne 9 je 
rains. Mais, je sais, j'ai yu, j'ai entendu : 
âlons-nous ; la perte d'une minute , d'une 
îulè minute , ne. se réparerait pas. 

^ SCÈNE XI. 

LE jEuvJ FIGARO, LE COMTE, 
FIGARO. 

^E G H T B , an jeoDe Frgaro. 

Nos , mon ami , je ne yeux pas que tu t'en 
lies. 

FIGARO. 

Ah 1 Monseigneur, tous venez à propos. 

LE COMTE, an. jeane Figaro. 
C'est une étourderie de jeunesse , voilà . 

)Ut. 

. 34. 
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. flCÂlO. 
Il s'est iûtroduit ici.,. 

L« COMTE. 

Je le sais. 

figâeo. 

Sous un prétex,te 9 ayec une recommanda- 
tion surprise. 

I.B COMTE. 

Calme-toi. 

FICÂ&O. 

Pour séduire. . . 

LE COMTE. 

Il faut lui pardonner I 

EIGAIO. 

Lui pardonner ! 

LE COMTE. 

Oui, oui, bannis toute inquiétude, sois 
tranquille. 

FI6AB0. 

Mais , Monseigneur, c'est vous qui devei 
être... 

I I.^ COMTE. 

Il m'a tout avoué. J'ai entendu Suzanne 
alarmée qui lui. disait : nous sommes perdus, 
vous êtes découvert. J'écoute : il parle d%soa 
amour, de son malheur. Je me montre; il 
tombe à mes genoux, m'avoue qu'il eal fba 
de ta femme , et en même tems Teut s'en éloi- 
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«LCTE m, SCÈHE XI. 4°^ 

jner pour ôter tout soupçon. La délicatesse 
le ce procédé m'a fait plaisir. Je l'ai assuré 
q[tte tu lui pardonnerais. En effet ^ puisqu'il se ' 
repent de bonne foi. . . 

FléARO. 

Quoi! vous croyez... 

IiB GOMTK* 

Regarde, regarde son air confus. Ce pauvre 
jeune homme ! 

FIGARO. 

Je crois que l'enfer. . . 

LB COMTE. 

Encore jaloux à ce point ? c'est un enfan- 
tillage 9 cela ne te va plus. 

FIGARO. 

Mais écoutez -moi. 

LB COMTE. 

Allons^ veux-tu l'accabler de reproches? 

FIGARO. 

IJn mot f c'est pour. . . 

LE COMTE. 

Au reste, ce n'est pas une intrigue, ta 
femme n'était pas prévenue de son arrivée. 

FI G ARO , tapant du pied. 

Obi ma tête 1 ma tête t 
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LE COMTE. 

Ta tête ! ta lête!... ne crains rien. Il ne sen 
plus question d'ampur^ il m^en a dojaae si 
parole d'honneur. 

FIGA.E0. 

Je TOUS dis 9 nionsieur le Comte... 

LB COMTE. 

' Si YsiYàis la moindre idée que cela conti- 
nuât, je le chasserais tout de suite; tu peux 
t'en fier à moi. 

FIGARO. 

J'enrage. 

LE COMTB9 au jeune Figaro. 
Allons 9 puisqu^l sait tout^ tu lui dois au 
moins tes excuses. 

FIGARO. 

Ho! je suis... 

t.E JEUNE FIGARO. 

Daignez me pardonner, Suzanne est bien 
jolie : je n*ai pu jusqu'à ce moment surmon- 
ter cette passion criminelle... Mais j 'ouvre' les 
yeux sur ma faute; et je yous jure, mon ami, 
mon b<ui ami, que désormais vous Q^aurez 
rî(3(D ù me reprocher; je suis moins coupable, 
hélas ! que malheureux. 

I.B COMTE, à Figaro. 

Résiste ù cela, si tu le peux. Je Tai assuré 
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le tu lui pardonnerais 9 et je ne compte pas 
'être trompé. 

FIGARO 9 appuyant avec colère snr chaque mot. 

Ce n'est pas de ma féinmç que.. . 

LE COMTE. 

C'est de lui que tu as le plus à te plaindre, 
le sais ; tu parles comme un bon mari qui 
;nd justice à sa femme; c'est bien, mais 
3ur faire mieux encore , puisqu'il est si pén- 
étré de sa faute 3 touche dans sa main, et 
)yez bons amis. 

FIGARO. 

Ah 1 il est fort, celui-là. 

.lE COMTE. ^ 

' Je le demande : il ne l'obtient pas ? j» te 
ordonne. 

FIGARO. 

Quoi! je... 

LE COMTE; d'oD ton menaçant. 
Si tu balances... 

FIGARO, prenant sur loi , et ctent^aot la maio. 
Bonjour, mon ami^ et ri^e la joie, 

LE JEUNE FIGARO. 

Oh! que de générosité ; et de TOtre part, 
Klonseigneur> que de complaisance. . ^. . 
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£E COMTE. 

Voilà qui est biea. ( Au, jeune Figaro.) Ta. 
moQ çaiçon , mais que. . . 

X.B JBVHB FIGABO, âpart. 

Vous n'ayez plus besoin de me le recom- 
mander. ( A Figaro, ) Adieu , Figaro. 



\ 



IB GOIITB9 le rappelant. 
A propos 9 et ce notaire arrîye-t-il enfin -^ 

£E JEUITB FJIGIBO. 

Il sera ici dans une heure au plus tard. 

£B GOftTB. 

^ Bien. ( A Figaro en sortant. ) A ton Sge, ma- 
rié depuis un siècle];, fi ! tu n'as pas le sens 
commun. 

àCÉEfE XII. 
FIGARO. 

( Il chante. ) Ii faut que je chante : c*est le 
meilleur parti que je puisse prendre... Ce 
comte AlyaTiva est le com]^ce de tous ceux 
qui le trompent. Voulez- vous le jouer? il vous 
sert sur les deux toits. {Après un moment éâ 
réfleaion,) Un moment 9 entendoQS-nous. Il 
serait bien possible que ce fût vraiment à ma 
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y^CTE III, SCÈNE XII. 407, 

imme que ce drole-là fût yenu en compter, 
'est que dans ce cas... le mariage de D. Alvar 
i ferait avec moins de peine ; oai 5 et pour 
la part je serais... {Il porte la- main à son 
^ont.) S'il est amoureux de la demoiselle , 
oint de dot à partager ; s'il est amoureux de 

la femme danger d'une autre espèce. 

'^oyons; d'un cêtê^rhonneur; de l'autre, 
'argent : il faut jigfe'^n choix... bahl j'aime 
dieux. . . Je ne reux pas dire ma façon de pen- 
er^ mais elle est assez à la mode... 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

LE COMTE, seal. 

I 

Il est six heures ; D^ Alvarest de retour^ mai? 
le notaire n'est pas encore ici. /'ai le tems de 
visiter mes ouvriers, de donner ua coup-d'œi! 
à mon jardin. Ces femmes ont été se prome- 
ner au moment où il fesaît bien chaud.; et 
quand la fraîcheur du soir invite à sortir, elleî 
se renferment \ il faut pourtant que Je leur 
montre les nouvelles dimensions de mon parc. 

SCÈNE II/ 

SUZANNE, LE COMTE. 



lJ GOIIT^, 2 Sazaime qui 

Suzanne, la Comtesse est-elle bien'fatigo^ 
de sa promenade. 

SUZANN^*- 

Non , elle y a été si peu de tems 
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LE COMTE. 

Mais aussi quelmomeiït ayait-elle choisi ? 

^SUZANWr. 

Fantaisie. 

LB COMTE. 

Est-ce qu*elies ne comptent pas sortir de 
la soirée ? 

SVZAHIIE. 

Quand le notaire sera arrivé^ si vous vou- 
lez , elles iront prendre le frais. 

tE COMTE. 

Avant qu'il arrive > ou après le contrat si- 
gné, à la bonne heure. Tu ne sortiras pas, toi, 
n'est-ce pas ? 

svzkjxjn'n. 

Pourquoi mè demandez-vous cela ? 

LB COMTE, badinaDt. 

Pour rien... C'est que si je sors, je n'aurai 

rs besoin d'emmener avec moi le jeune 
garo. 

srzANHi* 
Vous me plaisantez , Monseigneur, 

LE COMTE. 

Suzanne I Suzanne t il est bien tourné. 

SVZARIfE. 

Je ne l'ai pas trop remarqué. ) 

G omédies e a prose . 6 
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LB COHTE. 

Non, pa» trop; je yeux le croire. Mas 
assei. 

SUZÂICIIE. 

Vous me soupçoaaez donc... 

LE COKTE. 

^ Te soupçonner;; oh! non^ ce n'est pas du 
tout cela. 

SUZANNE. 

Vous êtes dono bien sûr que je fsds an peu 
d'attention à ce feune homme. 

LE COMTE. 

Un peu? Toiià comme tu ne yeaz jamais 
entendre que la moitié de ce que je te dis. 

SUZANNE. 

Madame a meilleure opinion de moi. 

LE COMTE. 

IVlais l'opinion que j'ai de toi est fort bonne. 
Ce jeune Figaro en vaut bien la peioe... d'ail- 
leurs 9 c'est toujours un Figaro ; c'est presque 
ne pas être infidèle. 

SUZANNE. 

Presque ! mais. Monseigneur... 

I.B COMTE. 

C'est une nouvelle connaissance? ' 
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làCTE IV, SCÈNE n. 4,, 

SVZ*A.KNE. 

Non, il y a fort long-tems que je le connais : 
s n'étais pas encore mariée. 

LE COMTE. 

Tu le connaissais avant ton mariage ? Oh ! 
e pauyre Figaro. 

StJZàNRE. 

Lequel plaignez-vous? 

IB COMTE. 

Celui dont nous ne parlons pas. 

SUZANNE* 

Hé bien! parlons-en, monsieur le Comte, 
ela ëhàngera la conversation. . 

LE COMTE. 

Elle ^ en sera moins gaie: parler de son 
aari est triste, mais parler de son.amant... 

SUZANNE. 

Ahl TOUS allez trop loin. Où en seraî-je si 
Figaro, mon mari, avait la même idée que 
ous?. 

LE COMTE. 

Ce n'est pas moi qui la lui donnerai ; au con- 
raire , et si sa grande colère contre ce jeune 
»omme, s'étendait jusqu'à toi, je m'offre à 
epondre de ta fidélité. T'a-t-il parlé à ce 
ujet? '^ . 
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SUZAITNE. 

Gpmrae un mari prêt à me croire des torii 
que je n*ai pas^ mais n'assurant pas y comm 

YOUS... 

LE COMTE. 

N'importe , un seul soupçoa de sa part ti- 
rerait plus à conséquence 9 serait plus fâcheis 
que la certitude que je puis avoir.. 

SVZÂHNE. 

Quoi! toujours... 

LB COMTE. 

J'étais là, tu le sais... Nous sommes fer- 
dusl.. . Yousêtes décourert !. . . QuVst-ce qoe 
cela signifiait? tu baisses les yeux; ta souris; 
ce sourire est de meilleure foi que toi : mais 
Ta 9 je n'en parlerai pas. Je ferai plu$;)eTeai 
dissiper totalement ^inquiétude de ton mari. 
(Il appelle.) Figaro ! {A Suzanne.)Ta tas cb- 
tendrc; Figaro! 

SCÈNE m. 

FIGARO, SUZANNE, LE COMTE, u 
JEUNE FIGARO; les deux F%aro parais» 
chacun de difierens cô:és. 

LES DEUX FIGARO. 
MONSEIGKBUE. I 
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ACTE IV, SCÈRE IIl. 4,3 

LE COMTE. 

Ah ! TOUS voilà tous les deux. {A Figaro,) 
Ce n'est qu'à toi que je youlais parler. {Au 
jeune Figaro qui va pour s* en aller,) Mais ap- 
proche puisque te voilà ^ tu ne seras pas [de 
trop. {A Figaro.) Je pense bien que tu as 
déjà fait tes réflexions 9 et que ta colère est 
vraiment passée : mais songe que je ne veux 
pas que tu fasses mauvais ménage avec ta 
femme , qui dans le fond ne peut pas répondre 
de la folie d'un jeune étourdi. Elle t'aime 
toujours et n'est pas capable de te tromper, 
enteads-lu? 

FlGAftO. 

J'entends fort bien, monsieur le Comte; 
mais vous ne voulez pas m'entendre. 

SUZANNE 9 â Figaro. 

Est-ce qu'il te reste quelqu'idée défavora- 
ble sur mon compte ? 

I.B ^BVNB FI6ABO; à Figaro. 

Est-ce que vous ne croyez pas à la. parole 
d'honneur que j'ai donnée ? 

VIGA&O. 

Laissez-moi tranquille , Tun et l'autre y ai- 
mez-vous si vous le voulez. Je ne risque rien 
de vous le permettre. 

IB COMTE. 

Aimez-vous si vous voulez! c'est trop. Je 

35. 
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ne le permets pas moi -.mais je suis de ton 

avis, quand lu dis que tu ne risques riea. 

StZàliNlS. 

( Ah! rien; mon Figaro. 

; LE JEUSE F16AEO. 

'' Ah I rien du 'tout. Je ne le rerai sealemea^ 
pas les yeux sur Madame. 

riGÂBO 

F II se moquent de moi tout à Içur aise^ j'aa- 
rai mon toor. 

JLB COMTE. 

Suzanne, ya chercher la Comtesse , et dîs- 
lui que si elle n*êst pas trop fatiguée, e\\fc 
Tienne me rejoindre à l'entrée du parc, avec 
ma fille; {Au jeuM Figaro.) et tous, le 
passionné repentant , allez dans ma chambre 
' prendre mon chapeau et ma canne toisée, 
{Ils hésitent tous les deux. ) Hé l>ie& ! ni Ton 
ni l'autre ne part. 

IS JEUNE PiaiEO, à Suzanne. 

(T Ailes iiTertir madame la Comtesse , )*îiai 
après dans la chambre de Monseigneur. 
^ S1JZAHHE,!aa jeune Figaro. 

Allez chercher la canne et le chapeau 9 ^irù 
tout-à-l'heurè avertir Madame. 

LE GOMVE. 

P'Que signifie cette cérémonie-là? Partei 
donc tous les deux. 
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LB J.E1JHE F16ÂB0. 

Mais , moDsieur le Comte. . . 

SUZANNE. 

Mais 9 Monseigneur... 

LE JEUNE Fi G ABC 9 montrant la porte dq fond. 

C'est par-là qull faut passer pour aller 
chez vous? 

SUZANNE^ montrant la même porte. 

C'est par-là qu'il faut passer pour aller 
chez Madame ? 

J*\ COMTE. 

Hé bien ? 

£B JEUNE FI G ABO, montrant Figaro. 

Si nous sortons ensemble 9 la jalousie va 
lui faire croire encore... 

FIGABO; âpart. 

Ah !... ils ne tarissent point. 

SUZANNE 9 â Figaro. 

Tiens arec moi 5 Figaro ; aqoompagne-moi : 
tu seras bien plus sûr. 

FIGABO. 

Eh I va-t'en. 

LE COMTE. 

C'est pousser loin le scrupule... vous me 
faites rire. Je veux que vous sortiez en-- 
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«emble. Nous vous Terrons vous séparer. Ha 
chambre est à droite; celle de ma femme t 
gauche : partez. 

(SazaDDe M le jeune Figaro sortent k côté ron de Tanin, 
nais à qaelqae distance, et détournent la tête d'une mi- 
nière afiectée.) - . 

LB COHTB; riam. 

Âh!ahlaht 

FIGA&O; à part. 

On le joue^ et il trouve cela plaisait. 

SCÈNE IV- 

LE COMTE, FIGARO. 

LE GOHTE. 

Tvjie ris^pas , toi. 

FI6ÂB0. 

J'aiirais.dé là peine à eu attraper Tenyie. 

, LE COMTE. 

Tes idées te poursuivent donc partout; 
toujours ombrageux ? 

FIGARO. 

Et vous pas assez, Monseigneur, puis- 
qu'enfin je trouve un moment pour rousk 
dire. 
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LE COMTE. 

Que veux-tu. doDC me faire croire? 

FI6AB0. 

Vous pensez de bonne foi que ce jeune 
galant est ici pour ma femme. 

IB COMTE. 

Prends garde, Figaro, tu hasardes... 

FIGÂEO. 

Non, monseigneur , jeNue hasarde rien : 
je suis bien convaincu de la vérité de ce que 
je dois vous dire. 

£E COMTE. 

Expliquè-toi donc., car tu m'impatienites. 

VIGÂEO. 

Hé bien f je sais tout ce qui se passe : ce 
jeune homme est ici pour, votre fiUe. 

«LE COMTE. 

Quoi! tù... 

/ FIGÂEO. 

Écoutez-moi sans colère. Je l'ai deviné, 
su', ou appris! G*esft ce que le trouble de 
Suzanne m'a confirmé ; et la preuve en eBt 
bien dans ce que vous avez entendu vous- 
même 

lE COMTE. 

' Gela n'est pas possible, et je devrais te 
punir de tes soupçons. 
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FI6AB0. 

Vous me punirez , mais yons ne serex écl^ 
ré sur rien ; et si vous voulez me croi») 
vous découvrirez tout. 

LE COMTE9 réaÀîhissam. 

«Nous sommes perdus; vous. êtes décou- 
» vert. » 

FIGABO. 

, S'il était question de ma femme ^ noas 
sommes perdus, est bien ce qu'elle avait â 
dire ; mais vous êtes découvert , ne s'adressait 
pas à son égal. 

£B GOMTB. 

^ Que faut-il que je fasse dans cette circoss-^ 
tance ? 

_ fIGÂBO. 

Tenez : il me Tient une excellenfe idée. 
Vous allez sortir. Madame et îlademoiselle 
vont vous trouver, je vais m'en aller aussi; 
Suzanne et ce jeune Figaro seront bien sûrs 
d'être seuls ; Us parleront sans crainle ; ce- 
pendant, vous. Monseigneur, vou3 aurez 
saisi le moment de revenir sans être aperçu, 
et vous serez dans ce cabinet , d'où vous pour- 
rez entendre ce qui se dira. 

JC.B COMTE. 

Eh bien ! je rentrerai : je serai là quand ils 
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^ me croiront occupé ailleurs ; mais si rieu ne 
me convainc, prends garde à toi. 

FieXKO. 

Je me soumets à tout: je suis sûr de ce 
que j'avance. Le voici. ( Bas» ) Prenez la canne 
et le chapeau , et qu'il vous voie sortir. 

SCÈNE y. 

LB JBUNB FIGARO, LE COMTE, 
FIGARO. 

LE JEVHB FIGâBO, donnantla canne elle cfaapeati. 

Voila, Monseigneur, ce que vous avez 
demandé, _ • 

L« COMTE. 

C'est bon ; je vais attendre la Comtesse et 
ma fille. ' 

7 1 G A B , an Comte. 

Vous n'avez rien à m'ordouner pour le 
moment ? 

lE COMTE. 

Non. 

FI6AB0. 

Si je n'ai rien à faire ici , me permettez- 
TOUS de sortir. 
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LE COMTE. 
Va 9 mais ne sois pas long-tems absent. 

FIGARO. 

'Pas plus de tems qu'il ne m'en faudra. 
(Le Comte sort. J 

" SCÈNE vi: 

LE JEVHE FIGARO, FIGARO. 

•LE JEUNE FlCkKOf i part. 

StzAUNE s'était ^peut-être trop a\aTmée. 
Voyons s'il me connaît réellement. 

Fli&ABO, â part. 

Tâchons de le démasquer. 

LE JEUNIVE FI61R0. 

Hé bien ! Figaro , que dis-tu de monsieur 
le Comte qui m'a cru amoureux de ta femme? 

FIGABO. 

Est-ce que tu ne l'es pas ? 

LE JEUNVB FI6AA0. 

Non , en vérité ; c'est une ruse que le mo- 
ment m'a fournie pour me tirer d' embarni- 

FIGARO, à part. 

C'est à moi qu'il l'avoue; ah !... ce m»'" 
tel-là fatigue mon esprit. 
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LB JSV1IE FIGÂBO. 

Il est digne de toi j ce détour : ayoue q\i% 
on nom me va bîen. 

FIGARO. 

Mais somiDes-nous assez bons amis pour 
De faire cette confidence ? 

LE JSUNE FIGARO. 

Bons amis ! pas du tout. Je te dis la yérité , 
out simplement pour que tu sois inleux ma 
lupe. * 

FIGABO. 

Et quel est ton but ? , ^ 

IrE JEUNE FIGARO. 

Je te l'ai dit ; d'empêeher le mariage de 
D. Alvar. ' 

FIGARO. 

C'est donc pour la demoiselle que tu t'es 
introduit céans ? 

LE JEtJNE FIGARO. 

Peut-être. 

FIGARO^ à part. 

Ah! Monseigneur, que n'êtes-TOus déjà 
dans le cabinet. {Au jeune Figaro ^ avec l'air 
de le connaître , étant son chapeau, ) Et pour- 
quoi n'avez-TOUS pas eu plus de confiance en 
moi? croyez -vous que j'eusse voulu vous 

Comédies «n prose. 6, 3^ 
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nuire ? Vous vous montrez en simple domes- 
tique , et Tou» m'ôteiz le mérite d'avoir foor 
TOUS les égards qui vous sont dûs : osîè 
puisque tous avez pu vous tirer du danger 
que le trouble de Suzanne vous a fait coarii^ 
je suis encore à tems de tous rendre serficC' 
si vous m'assurez une récompense propo^ 
tionnée au succès ; je vous aiderai dans fos 
amours ; la condition que j'y mets , doit voos 
répondre de ma sincérité.* 

XiB IBtRB fÎgIRO. [ 

Ah f Figaro , puisque tu veux me servir, je 
m'abandonne à toi. Goinmenoe d'abord par 
remettre ton chapeau ; l'habit que )e porte te 
rend mon égaL Apprends.... mais ne trahis 
point... que tu n'es.^. qu'une pauvre espèce ; 
qui n'en saura pas davantage. 

FI6ÂE0. 

Mdtre ou laquais ^ homme ou démon qae 
l'enfer a député vers nous, puisses-tu... 

LE IBIJirE FI6AE0. 

Tu jures f des imprécations ! £h ! parlons 
tranquillement. J'ai sur toi bien de l'avantage: 
tu ignores qui je «uis , et je te connais. 

rieABo 

D'aujourd'hui. 

I.B JBUKB FIGABO. 

De long- tems. En veux^tu la preuve? tu n'u 
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existence que par les bienfaits d'un seigneur 
li t'a accueilli ; et pour toute reconnaissance , 
i te moques de ton bienfaiteur, tu l'as tou- 
•urs trompé 5 tu lui as joué des tours perfides: 
i as été bien amoureux de ta femme, et bien 
iloux de ton maître ; tu n'as connu tes parens 
ii'à l'époque de ton mariage ; tu n'as pas 
mg-tepas pleuré leur mort: tuas négligé ta 
imme par principes ; sans toi , monsieur le 
omte eût moins négligé la sienne, et ne s'en 
U point séparé. 

FIGAftO. 

Doucemfinjfc.,, doucement, ce portrait n'est 
as assez ressemblant pour que ta prennes la 
eine de l'achever... Mais, qui diable cfr^tu? 

. [li£ rlE^UIf E FICARO. 

Je âuisle jeune ^TigàiîQ > au servîcede mon- 
eigneur le comte AlmayiiFa, demeurant au 
hâteau d'Aguas-Frescas , à trois lieues de 
léville : Toilâ mon nom, mes qualités, mon 
idresse. . .- 

FIGABO. 

Tu ferais bien d€^ prendre un autre nom, et 
le loger ailleurs. 

i;,B jEViri'FieÂEo. 

Non pas , je veux être près'de toi. Si je n'ac- 
quiers pas la réputation du premier Figaro , 
[e veu?t au moins en être l'ombre. 
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FIGABO. j 

5blie société que j'aurai là. Eh bien ! fesoig- f 
nous loyalemeùt la guerre. Je t'avertis qatl 
la journée n'est pas finie , et que tu poum^ 
ce soiirêtre obligé de chercher un gîte aiHears. 

I.E JEUNE FIGA.EO. 

Oui : je pourrai te dire adieu. Mais c'est toi 
qui partiras. 

FIGAEO. 

^ Si par hasard tu étais député par celui-fâ 
même qui t'a adressé à Monseigaewr, ton 
congé n'en serait que plus stkt^ Grols-moî : 
va-t-en avant qu'on te. chasse, on pourrait le 
faire un peu brutalenient. 

LE JEVNÊ FI6AE0,.'lU!fNipp«itSDrfé|WDle. 

' Figaro , je te conseille de ne pas te diarg[er 
de cette commission. * 

.(Usort.) 

SCÈNE VU- 

FIGARO. 

L'idée qui m'est venue, pourrait bien h 
trouver juste. Tant de détails sur mon compte..' 
cet accord entre lui et nos dames... Cette 
recommandation^ cette lettre... tout celaiD^ 
paraît suspect. Chérubin « depuis plus de j 
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douze ans n'a pafu chez nous 9 mais il peut 
avoir visité sa marraine 9 s'être pris de belle 
passion pour sa fiUe , et toutes les deux rap- 
pelées ici 9 il uous envoie son valet pour nous' 
intriguer et lui rendre un compte fidèle de ce 
qui se passe. Geki me paraît vraisemblable. ». 
Talet de Chérubin... valet d'un autre peut- 
être... l'amant lui-même déguisé... amant de 
Madenioîsclie. ,..ou amoureux de mafemme.. . 
quoi qu'il en dise... Je ne sais plus à quelle 
idée m'arrêter , m*on esprit s'embarrasse , ne 
sait«^ ; jëorôis'voir; tout m'échappe : des 
soupçons , point de certitude , une preuve 
arrive au moment où je doute. La preuve du 
contraire m'arrête au bout de tout cela , que 
saîs-je? qu'ai-je devine ?qu'ai-je découvert?... 
Monsieur le Comte ne revient point ? ce sei'ait 
pourtant le moment: Personne ici qui l'em- 
pêche de seplaccr dans le cabinet... Ce diable 
de notaire m'impatiente avec sa lenteur... 
Tori'ibio promène ses espérances dans les allées 
solitaire» du parc... Si ce jeune Figaro pouvait 
se trahir ! C'est ici qu'ils s'etîtretiendront , se 
croyant seuls. C'est d'ici qu'ils sont plus à 
portée de voir de loin venir ceux qui pourraient 
les surprendre. Mais ce cabinet qui est là... 
Arrivez donc 9 monsieur le Comte , vous me 
l'ai les mourir. 
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SCÈNE VIII. 
FIGARO, LE CaMJE. 

IB GOITTE. 

Me yoîlà , personne ne m'a vu rentrer^ 

VlfGAAO^. J 

J'attei^dàis avée impatience. 

LE COMTB,. 

Ce que |e ysâa ùâpe e^ Mcn taul^e : pias^y 
pense... 

Nous pensons bien dififéremmenL entres t 
par grûce, 

I.E.CPMVS. . .'^i 

Si tes soupçons*.. 

FIGARO. 

Vous me direz tout' cela quand tous 3erei 
bien sûr que j'ai tort. 

LB COMTE, va et rerientl 

Prends garde à toi, 

FIGARO. 

Au cabinet 

£B GOHTE. 

Jene te pardonnerai de ma vie. 



\ 
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Entrez. Jj 

j IS e^MTB 

Croire aussi légèrement. 

^ FIGARO. 

Entrez. 

LB COUTE» 

Nous Terrons par'q[uel moyen. 

FIGARO. ' 

Entrez : j'entenda du bruit . 

ho Cpmte entre précipitamment àa cabinet k gandiê de 
Tactenr , Figaro refeime la porte et]dit en le rctooniant 
au moment où Suzanne entre. ) 
Il était tems. 

SCÈNE IX/ 
SUZANNE, FIGARO. 

SÙZAHNI. 

^ EsT^GB que tu| m'attendais? je n'ai pu quittèlr 
ttadame plustôt^ je ne te sayais pas ici.f""'^ 

FIGARjO. 



Hè 1 mais , ne serait-il pas nécessaire que 
e ne te perdisse pas trop de nie ? 
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StlZÀlTHE. 

En vérité 9 là , de bonne foi ; tu te sens u: 
peu de jalousie ? 

Veux-tu que je te donne le bras? nousir(?fii 
ensemble joindre monsieur le Comte. 

SVZA.KNE. 

Non, Madame ne veut pas sortir, et je reste. 

■» - ■ 

FIGARO. 

Décidément ? 
Oui. 

FIGARO. 

Et monsieur le Comte qui les attend ? 

SUZANNE. 

Pourvoir toiser des allées $ combler deo 
fossés 9 tracer ]e$ détourv<^du jardina TaDglai^e- 
Tout cela ne sera pas fini aùjourdfhai. Nous 
irons demain. - '. - ♦ , 

FIGARO. ! 

Je le dirai donc à Monseigneur, il faut qui 
j'aille plus juin , moi, malsc*est tnon chemin- 
adieu, ma féiilme. 

SirZANlIE. 

Adieu, tigaro. 
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X SCÈNE X. 

. SUZANNE. . 

Nors voilà libres. Nous pourrons jaser ù 
notre aise 5 sans crainte d'être entendus. Un 
Figaro de moins 9 et celui qu'il était bon d'é- 
carter; un Figaro qui reste, et c'est le plus 
gentil. 

SCÈNE XI. 
lA COMTESSE, INÈS, SUZANNE. 

STJZARHB. 

C'est bi«n , vous sortez de votre chambre 
au bon moment; monsieur le Comte visite son 
parc , Figaro s'éloigne du cbâteau ; D. Alvar 
n'osera se montrer nous sachant seules ici. O 
chère liberté ! premier des , biens ! nous en 
jouissons si peu ! Enfin nous roilà trat>quilles , 
nous pouvons parler hardiment. 

hk COMTBSftE. 

Je crains que mon mari ne nous soupçonne 
d'avoir quelque raison pour ne pas aller le 
joindre. 

SVZANNE. 

Bon ! Figaro ravertil que vous n'irez point! 
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que TOUS r6i|iyoyez cette partie à demain. Qoe 

pourrait-il éonjecturer de ce refus. 

. LÀ COMTESSE. 

Que sais-je ? 

INES. 

Et... M... est-il sorti aussi ? 

SUZANNE 

Qui ! lui ? 

INÈS. 

Tu ne m*entencls pas ? 

^ V 

SUZANNE.-' 

Oh! oui, je sais ce que vous youlei dire. 

INÈS. 

ficbien? 

•suzann|. 
Il est par là qui rôde et cliercbe le seigneur 
D. Al?ar , TOlre ^prétendu. • ^ 

£A GOMTESsJ. 

Son prétendu ! 

. . ' • INES. • ^ 

Pourquoi le çhercfa&-t*il ? 

SUZANir|. 

Simplement pJiT curiosité. 

INÈS., ■ 

Je crains... 
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S UZ AN N Q 9 momiant le jeuoe ^igaro qai enue. 
Ra9Surez-you9. 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, INÈS, SUZANNE, 
LE JFUNB FIGARO. 

£É JEUHl FIGA&O. 

Je viens de yoir ce seigoeur-Ià ! je n'ai pas 
cherché à rinterrompre dans ses douces rê* 
reries ; et il ne m'a pas aperçu. Je ne me suis 
basardé de rentrer que parce que monsieur le 
Comte est absent, et que le Figaro Tient de 
passer tout près de moi, n'ajant pas l'air de 
revenir sitôt. ./,.[■ 

£A COMT^SSi;. 

Je suis bien impatiente de savoir comment 
tout ceci se terminera. 

£B JEUNE FIGAEO. 

A notre avantage. Je ne demande à la belle 
Inès qu'un peu de fermeté , et de chercher 
ians son cœur.le courage qui lui est nécessaire; 
mais je vous ré pèle que D. Alvar ne sera 
lamais son époux : j'ai un moyen à opposer 
jui arrêtera monsieur* le Comte; et l'amour 
obtiendra aujourd'hui ce que la perfidie et la 
>célératcss.e se proposent d'enlever. 
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SCÈNE XIII. 

LE^ FRÉCÉDENS, LE COMTE. 

LE COMTE) sortant brosquement de soa cabinet. 
Je la punirai la scélératesse ! 

LE JEUNE FIGiEO. 

Ah! ciel!.. . 

LA COUTESSE. 

Moû^épOUx! ^ ENSEMBLE. 

INÈS. 

Mon père ! 

SUZANNE. 

Grand Dieu ! 

LA COMTESSE. 

Écoutez-moi , monsieur le Comte. 

LE COMTE. 

Que pourais-je entendre qui Tourjustifiât' 
( Figaro enlre et saote de joie.) 
LA COMTESSE. ^ 

Je vousayouerai... 

LE COMTE. 

11 n*est plus besoin d^aveu , ce que )'ai cr 
tendu me suffît. Nous Tirrons encore êloigt^ 
Tun de Tautre : tous partirez demaÎD. 
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LA GOHTBSSEy teBsuUlnès danssetbras. 
Voyez daos quel état.». 

I £B GOHTB. ^ ^ 

Qa'elle pleure et m'ebéisse! 

51FZARRB. 

C'est cette peste de Figaro. 

Kl COHtIK. 

Lui seul ne me trahissait pas. 
SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, INÈS, SUZANNE, 
I.B JiviiB FIGARO, LE COMTE, 
FIGARO. 

tt G HT E , à Figaro qu'il aperçoit. 

Ghàsse cet homme , et domie ordre à mes 
gens qu'on ne le laisse pas approcher du 
château. 

riGABO. 

Fiez-Tous à moi. 

SUZÀHHB, bas aa leune Figaro. 
Que deviendrons-nous ? 

LB JBFRB flGABO^ ba»à Suzanne. 
Necraignczrlen. (it a Co»U«.) Monseigneur. 

Com^diei ea proie- 6. ^7 
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LE COMTE. 

Sors de chez moi ^ sors , ou redoiite e^ 
YcngeîHîce. 

SUZANNE) bas , au jeune Figaro. 
Le notaire ya venir, 

LE JEUNE FlGàRO. 

[Bas à Suzanne.) Je trouverai le mojea 
de reparaître, {Au Comte,) Si vous saviei 
par quel motif... 

LE COMTE 9 ù. 'Figaro. 

Et cet amour supposé poap Suzanne, qui 
favoris.ait tant ses complots. 

SUZANNE 5 bas au jeuiie Fighro. ' 

Arriverez-vous assez tôt ? 

LE JEUNE FIGARO. 

{Bds à Suzanne,) En moins «d'une heure. 
(Au Comte,) Yons serez veugé de celui qui 
vous trompe. 

LE COMTE.' 

Je devrais me venger à lïnstant? sors, mi- 
sérable. 

(Le jeune Figaro sort à gauche de l'acieur,) 
FIGAEO) le fiuivaut. 

Adieu , cadet ; c'est moi qui reste. 
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^ SCÈNE -XV.; ' 

.A COMTESSE^ INÈS, SUZANNE, 
LE COMTE. 

LE COMTE. 

Plus de refus , maintenant ; plus de dcîais : 
3 yeux être obéi. 

INÈS. 

Ah ! maman, que je suis malheureuse! 

LE COMTE. 

Je vous ai déclaré mes intentions, Mçitïamc; 
près la signature^ je fixerai l'instant de votive 
épart. 

s V Z A N N E , bas â la Comtesse. 

Tout n'est pas désespéré. 

SCÈNE XVI. ■ "■ 

.A COMTESSE, INÈS, SU2ANNE, 
LE COMTE, FIGARO. , 

FIGARO. - 

Je n'ai pas eu la peine de le recotiduire 
tien loin, sitôt à la grille, il est parti comme 
m trait j et court encore. * 
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IB COHTK. 

Âllety Madame, tous m'arez entendu. 

LA COMTESSE» fflBmwwn l Inès. 

Yoas êtes bien cruel » monsieur ie Comte, 
et bien ayeugle. 

Hum! si )e pouvais n'être plus ta femmt? 

(ElUtoit.) 
FIGAEO. 

Que ie ciel t*entende. 

KE COMTE, i FignoeaKxm. 

je te reconnais pour mon digue et iê\ê ser- 
viteur. 

SCÈNE XVII. 

FIJGA&O. 

ExGBUiST homme! ah!... on n'en ùâipl^ 

5 A bon mariage qui va se conclure ! la hét 
ot! le beau, l'utile, le désiré parukg^l... is 
TOUS noterai sur mes tablettes , journée tn^ 
tard Tenue; rien qui nous contrarie à prt 
sent!... Si je m'étais endormi, la fortune ed 
craint de me réTciller; j'ai couru après el^ 
et je la tiens : audaces fçrtana jaoQt\ vo^ 
ma deTise. 

FIE BV QUATBiIhB ACTB. 
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SCÈNE I. 

LE COMTE, FIGARO. 

(riGABO. 

Hi bien! Honseigneur , tous tous Stes 
coQTaincu par Toua-même. Arais-fe tort dans 
mes soupçons P 

IB GOHTB. ^ ^"* 

J'ai paru trop tôt : ou Taurait peut-être 
nommé ; et je saurais qui o'est. 

FIGARO. 

r Je ne peux tous le dire , je n'ai que des 
cloutes ; mais qu'importe que nous le counais- 
sions? TOUS ne le craignez plus. J'ai exacte-* 
ment suiTiTOS ordres. S'il tentàitd'approeher.. . 

tB GOHTB. 

J'y compte 9 et pour ne plus aTOir de pré- 
Caution à prendre, il faut faire le mariage de 
D. AlTar, sans perdre de tems. Ce scélérat 
que je Tiens de chasser, n'a sans doute pas 
aTerti le notaire. 

37. 
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FIGAEO. 

Je viens d'y enyoyer un autre domestiqi:'. 
qui nous l'amènera. Ce notaire n'a peul-êti; 
pas toute l'activité de son prédécesseur. i 

LE COMTE. I 

Je suis fâché qu*il ait cédé sa charge : je k 
regrette , c'était un honnête homme. 

FlCàftO. 

Celui-ci ne l'est pas moins , puisque l'autre 
vous a assuré que vous pouviez lui donoer 
votre confiance. 

LB COUTE. 

A la bonne heure , mais je voudrais qu'il se 
hûtAt. Je vais chercher D. Alvar, qui n'ose se 
. présenter seul. Situ voyais arriver... 

FIGAEO. 

Je ne perdrai pas de tems , j'irai vous a ver 
tir; comptez sur mon zèle. ( Le ComU sort. 

SCÈNE II. 

FIGARO. 

Allons^ allons, tout va bien. Nous touchoa' 
à l'instant où les signatures vont se donaer 
J'ai déji\ celle qui m'était nécessaire. ( // //> 
un papier de sa poche. ) fionne précaulion' 
mais inutile si le mariage n'avait pas Heu. C^ 
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>ap\er, dans ce cas, ne serait qu'un chiffon. 
Il te remet dans sa poche^yDe quoi vais- je m'oc- 
;upcr? Si j'avais quelque chose à craindre».. 
Plaçons la compagnie. (// ananc&latabU et an 
■auteuii,) Mon cher garde-note, vous serez U. 
ftadame la Comtesse ayra la. complaisance de 
,e tenir ici : un fauteuil pour elle.- Vous, la 
eune mariée , vous vous tiendrez sur celuî- 
21 , vous pleurerez dans les bras de la maman , 
:andi3 que, du coin de l'œil, vous lorgnerez 
.e futur ; mon aimable Suzanne enragera 
lans ce coin , debout. Monseigneur, à côté du 
aotaire : je veux, j'ordonne... je crois l'en- 
tendre. D. Alvar, plus près de moi; j'aurai la 
moitié de ses réponses à lui dicter. Un demi- 
fripon est maladroit à se donner l'air et le ton 
d'un honnête homme; mais me voilà, moi, 
oui, c'est ma place, d'un coup-d'œil je l'af- 
fermis. 

SCÈNE III. 

LE NOTAIRE, FIGARO. 

FI6AK0. 
* QoE demandez- VOUS'? 

LE NOTAIRE. 

Mandé par Monseigneur pour ub contrat de 
mariage*.. 
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fIGAHO. 

VWat! Toî^*"^ 1® notaire arrivé I Je coarslâ 
ayertir, reposez-TOus. Si toos avez quelque 
thùse à écrire auparataût^ voilà tout ce qoH 
vous fadt. 

£B HOTAiaB. 

J'ai déjà préparé... {Montrant un papier.) 
PardeTant.. et les noms ea Uancs, les ar- 
ticles me seroat doDoês. 

riCARO. 

Voas~n*attendrei pas loD^*feai5, ne roas 
éloignez pas dici. (// sort m cowr^ait.) 

SCÈNE IV. 
LE NOTAIRE^ PÉD&O. 

réolOy 2 Figaro qm 901t. 

Sbighbiw Figaro... il s'en va bien prédp 
tammenti à quelqu'affaire , sans doute. 

LB «OTAIBB. 

Il ne 9era pas long-tens absent. 

Je TOUS rcmcroîe : je raïs Tatteoére. {U 

s* assied et tire. son manuscrit,) Moa outrap 

s'arance..'. me Toilà encore aii dénoameptfj 

' au moment du mariage. Voyons si les sîgai' 

tures seront renyojées une seconde fois. I 
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I.B HOTAIliB. 

Les signatures! est-ce que tous €tes ici 
sourie mariage. / 

Youé savec bien que toutes les tùtrîgues 
Snissent par un dénoQment de cette espèce. 

IB HOTAIBB* 

Et c*est TOUS qui en %tt$ cbargë? 

pinRo. 
Oui. 

LB VOTAIBB. 

Ahlahî 

pipBo. 
C*est & Figaro que je le.dois, 

IB BOTAIBB. 

Je suis ici pour le même objet. 

pioRo. 

Pour le même objet 1 touh tous êtes donc 
adressé ?.«• 

• IB ROTAIRB. 

On est Tenu me chercher. 

pinRO, 
Quidpnc? 

IB ROTAIRB. 

Un nommé Figaro. ' 
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pAdeo. 

Âh ! ûh i que vous a>t-il dit de la dému- 
selle? {A part,) ÉclaircissoQS cela. 

£E KOTJLIBE. 

' Qu'elle était fort jeuQe et fort jolie. 

piDRO. 

De l'âgé à-peu-près ? 

LE HOTAIE-E. 

De quinze aas. 

PEDRO. 

{A pari.) C'est cela. {Haut,) Biea éprise 
du futur époux. 

XE NOTAIRE. 

Au contraire; sMl faut en croire... 

PEDRO. 

Serait-ce le père qui voudrait la con- 
traindre ! 

£B NOTAIRE. 

C'est le père qui veut ce mariage, et Va- 
inant est à peine connu. 

péDRO. 

{A part.) Je n'ai pas besoin d'en savoir 
davantage. {Haut.) Ce Figaro ! je suis venu 
moi-même le prier dé me donner cet ou- 
vrage à faire. Il y cons<3nt : il me le donne; 
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ît dans le même instant il va en charger un 
lutre que moi! Ce procédé me pique ;maîs9 
|uel que soit votre talent, je continuerai, et 
10 us verrons qui des deux aura mieux suivi 
;es intentions. 

It NOTAIRE. 

Il ne faut pas vous fûcher pour cela. Je ne 
lispute ni votre talent ni le droit que vous avel 
le terminer ce mariage, puisque vous êtes 
renu le solliciter. Le prix de cette démarche 
TOUS est dû. {J part.) C'est le tabellion du 
, illnge. (Haut,) Adieu, je vous cède la place, 
^ous voyez que vous n'avez pas affaire à un 
concurrent avec qui il soit bien difficile de 
j'arrange'r. 

(11 son.) 

' SCÈNE- V. 

PEDRO. 

Passe, passe pour cela : mais le seigneur 
Figaro n^'en a pas moins de tort d'avoir donné 
le même sujet à deux auteurs. Je brûlerais 
ce manuscrit si l'ouvrage n'était pas si avancé ; 
ne témoignons pas cependant trop d'humeur, 
j'ni besoin de quelque sc^ne qui anime mon 
dénoûment. 
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SCÈNE yi. 

PÉD&O, LE COMTE, ALTAE. 

KB COllTB. 

lUssouB-TOus , D. Alrar; ma roloDté est 
une loi à laquelle il faut que chacao ici M 
soumette. 

D. 4ITAa. 

Je ne derrai qa*à cette obéissance ce ga( 
j'espère mériter un jour parûmes soinSi 

LB COMTB. 

Je TOUS ai choisi pour mon gendre : le no- 
taire est arriyé ; il nous attend , et les refus» 
j'en suis sûr, ne seront pas bien difficiles t 
yaincre. {ji percevant Pedro.) Ah ! c'est peot«| 
être... est-ce tous qui attendiex id? 

PBDBO. 

Oui y Monseigneur 9 pardon si j'ai prisk 

liberté. .. 

\ 

LE COVTB. 

Je tous attendais arec impatience. 

pinio. 
C'est trop d'honneur que tous me fiûte5. 

Lt COMTB. 

Figaro Tient de m'aTertir... 
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£st-c€ que M onseigoeiir daignerait agréer 
lOD ourrage et mes soins. 

I.B GOKTB. « 

Si je daignerairagrëer! c'est on yrai service 
ue TOUS me rendez* 

PiDBO. 

Votre protection... 

1% GOMTI. 

C'est la première fois que tous trayaillcz 
»our moi ^ mais je suis charniè de yous con- 
laitre > et je tous emploierai toujours avec 
laisir. 

riDBO. 

Monseigneur... vous me rendez confus. {A 
yart.) Je lui dédierai ma pièce. Figaro n'a 
>lu9 tort avec moi. 

£E COMTE, àD. Âlvar. 

Les articles. ( A Pedro, ) Je vous dirai 
luelies sont mes intentions. 

FBDBO. 

Je me ferai un devoir de suivre exactçment 
*e <|ue monseigneur voudra biea me pres- 
crire : ses lumières... 

LE COMTE. 

Je ne vous dicterai rien qui ne soil juste çt 
raisonnable^ 

Comédiei en prose. 6. 38 
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FEDAO. 

Je n'en doute pas : voulez-vous , MonstV 
gneur, jeter les yeux sur ce que j'ai diy 

LE COMTE. 

Le commencement est ^ je pense ^ dans !?i 
forme ordinaire. 

péDEO. 

Oui 9 mais je. serai charmé de recevoir vos 
avis 5 si vous trouvez par hasard... 1 

LE COMTES 

Ahl c'en trop de modestie. 

PiDEO. 

Il y a assez de différence dans les caraclères, 
pour que Tensemble soit piqnant. La fille est i 
timide et ingénue. La mère bonne et docile. 
le père a tout Téntêtement d'un homme borné, 
séduit par un fripon. 

LE COMTE. 

Comment? 

PÉDEO. 

C'est un graild seigneur qui a peu de génie, 
et qui, sans s'en apercevoir, est le jouet «1( 
tous ceux qui l'entourent. 

LE COMTE. 

Que dîles-vous?de qui parlez-vous ? 
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PéDBO 

Je parle de ce père qui veut sacrifier sa 
le , en la màriaot à un ayenturler. . 

D. ALYAR. 

Celle insolence mériterait... 

PEDRO. 

Non pas , il ne faut pas l'accuser d'inso- 
née. Cet amant est au contraire souple, 
mpant; il cherche à excroquer une dot, et 
;ut, pat ce moyen ,aj^ tirer de la misère qui 

poursuit. % * 

D. âCTAR, au Comte. 

Cet homme a perdu la ceryelle. Pourriez- 
ous ajouter. foi... 

L^ COMTE. . 

Fi I quelle idée ! (A Pedro. ) Mais c'est une 
npudence dont rien n^approche. 

PEDRO. 

Je conviens que ce personnage est un scé- 
!rat... 

D. ▲ VAR. 

Ahl ç*en est trop, monsieur le Comte, 
eugez-moi de cet homme. 

PEDRO, surpris. 

Pe quel homme ? 
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LE CaKTS. 

De toi, faquin, je te ferai périr sm^ 
bâton. 

FÉD&Oyefibjé. 

Monseigneur...,. Honseigaeur, aî-je p 
vous offenser ? 

LB COMTK. 

n est fou ! il l'est sur ma parole. 

PKDAOu 

Tous n'approurez pas le sujet que je traité 
ce que j*ai dit n'est pas de moi. Tour ce/a m'a 
été fourni : c'est de Figaro que ie te \iens. 

D. iLLTAEf âpait. 

Ah ! grand Dieu ! je suis trabi. 

tB -COMTE. 

Quoi!... Figaro... 

piDBO< 

Oui, Monseigneur; je n'ai parlé que d*apit 
lui. 

£B COVJK. 

C'est lui qui vous a dit... 

FÉ.DBO. 

Tout ce que vous Tenez d'entendre. j 

LBGOMTBy ft D. Alvar. l 

Ce malheureux, en m'aidant à ^déoos^ 
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out ce qui se tramait contre vous , voulait 
Toir seul le plaisir de vous perdre. 

D. ALVAE. 

Quel monstre ! 

piDIOyâpart. 

Ou'est*«e donc qu'ils disent ? 

LB COMTB. 

Allez 9 allez 9 mais restez au château ; là^ 
e vous ra]mellerai 9 }e veux voir si Figaro 
)dera vous démentir. 

?£]nEO f niaant. 

Monseigneur. »• (A p^rt.) Je ne comprends 
rien à tout cela, moi. (// sort.) 

$CÈNE VII. 
LE COMTE, D. ALVAR. 

D. ALV4I. 

Je ne peux concevoir par quelle raison 
Figaro veut me noircir dans votre esprit , et 
ruoipre mon mariage. 

LE COMTE. 

A-t-on jamais pu deviner ce qui le fait agir? 
J'ai chassé l'autre Figaro parce qu'il vous était 
contraire. C'est celui-ci qui m'a donné les 

38. 
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moyeas de le conyaincre : qui sait s'il ne l's 
vait pas aposté lui-même. Le notaire est fe 
leur parti : ma tête se perd dans toutes ce 
conjectures ; mais je m'en Tengerai. 

D. ALYÂB. 

. Je serais bien malheureux sll tous restai 
quelque doute sur Tbonnêteté de mes de- 
marches. 

LB GOUTB. 

Ai-)e donc, perdu le sen»? ne ¥ois-je [ 
que Ton conspire contre vous? Puis-jeme 
méprendre à la conduite de ce fourbe ? Je vous 
reste, feTOus soutiens , soyex iranqmUe! 

D. ACTAB. 

Que dites-vous de cette joie avec laquelle 
il nous a annoncé rarrivèe du notaire ? 

LE COMTE. 

Je dis... ]edis que je suis indigné ^ et que 
ma colère lui serif funeste. 

D. ALVÀB» 

Le voilà. 
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SCÈNE VIII. 
LE COMTE, FIGARO, D. ALVAR. 

FIGARO, accoarant. 

Monseigneur, faut-il ^rertir madâtDe la 
Comtesse ; mademoisefle Inès ! me yôilà prêt 
à vous servir le plus protnptem^Dt... et le 
notaire ? 

LE GOMTB, le prenant au collet. 

Je te tiens donc, itnpudent laquais : tu 
verras si je sais punir un scélérat comme 
toi. 

fi6a.ro. 

Qu'est-ce que cela sigifîe? 

LE COMTE. 

Tu feins dlgnorer... tes infâmes manœu- 
vres sont découvertes, tu n'échapperas pas à 
ma vengeance. 

FIGARO, 

Hé ! qu'ai- je donc fait ? 

.LE COMTE. 

Ce que tu as fait, misérable! va, va, je 
ne serai plus ton jouet, je rasscmblerid toutes 
les perfidies dont tu es coupable envers moi 
depuis seize ans, et les punirai toutes à-la- 
fois. 
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IIGâRO. 
Y a-t-il encore du jeune Figaro là-dedans; 

LE COMTE. 

Son air étonné, son sang-^roid augmenteot 
ma fureur. 

PIGàEO» â jptrt à D. Âlvar. 

Bxpli^uei-moi 4pnc cela , tous y la tête lui 
a tourné. 

D. àLtJLR. 

Imposteur abominable. 

FIGAEO. 

A l'autre ! 

.|>. ALYAE. 

Traître! V^ 

Pl^GAEO. 

Hé ! quel diable de langage \ 

D. AtVAE. 

Avec Tair de me servir y tu as roula me 
perdre entièrement. 

FIGÀEÔ. 

J*ai voulu vous perdre! 

p. ALVita. 

Si n^onsîeur le Comte pouvait te pardonner: 
)e saurais te punir moi-même. 
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FiGJLRO. 

Nou^ ne nous entendons pas^ Messieurs ^ 
|e roua salue. 

LE ÇOIITE. 

Arrête ne pense pas fuir. {AD. Alvar, ) 
Croyez-Tous que je sois assez faible pour lui 
pardonner ? non , non. 

FIGAEO. 

A fotre aise; mais que je sache au moins... 

IiB GOtfTE.' 

Ton aTi$ est donc que je sois un imbécile 
entêté? 

riGARO. ■ . 
Ah!ah|! 

IB C08ITE« ^ 

Que je yeux forcer ma fille à un mariage 
qui nous déshonore ? 

FIGARO. , 

Comment donc!.. 

IB CpHTB. 

Que |e suis le jouet d'un fripon ? 

> FIGAIO'^ bas fl D. Alvar. 

Oû peut-il en ayoir tant appris ? 

D. ALYAB. 

Je n'ai donc paru ici que pour excroipier 
une dot ? . 
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FIGABO. 

Ah! ah! 

D* ▲I.YA.ft. 

Je suis un aveaturier? 

FlGAKOj S part/ 

Tout est découvert. 

D. ALYAIl. 

Souple^ rampant et sans fortune ? 

FlfiAEO^âpait. 

Je ne m-attendais pas à celui-là. 

LB GOKITE. 

Tu te tais maintenant , fu es coufondu. 

FlGAftO. 

Non , mais bien surpris. . 

D. AIVÀB. 

As-tu cru que monsieur le Comte ^ que je 
révère et que tu outrages, ne se reugerait 
pas de ton insolence ? 

XE ÇOMTB. 

^ As-tu pensé que le seigneur D. Alrar , que 
j'estime, que j'aime, qui ta être mon gendre, 
ne s'unirait pas à moi pour te puùir. 

FIGARO, âpart. 

L'un sait tout I l'autre est connu ; et ils sont 
d'accord. 



dby Google 



ACTE V SCÈNE Vlll. 455 

, p. JLLTA&. 

Parle ! réponds. 

FIGARO^ àpart. 

Il y a quelque génie espiègle qui plane sur 
et té maison , et s'amuse de. ces gèns-U\ . 

LE COUTE. 

Mais, parle-donc. 

FI€^A.EO. 

Que puis-je vous dire ? Je tombe de mon 
laut , d'où tenez-vous ?. . . 

£B GOHTB. 

D'où ? et le notaire que tu as séduit ? 

FIGARO. ^ 

Le notaire ! 

I>. ALYAB. 

Oui ; par la bouche de qui tu as voulu faire 
)arvenir toutes tes impostures. 

IB COMTE. 

Qui nous attendait ici pour cel». 

/ 

•Ù. AIiVAB. 

£t qui a avoué ne parler que d'après toi. 

FIGARO. 

Le notaire ! que je séduis ! qui parle d'après 
moi ! je ne le connaissais point : je ne l'ai vu 
qu'un instant, et j'ai couru vous avertir. 
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£B COMTE. 

Voyons si ton audace ira jusqu'à le démeii- 

tir lui-même. (// appeiU. ) Holà ! qaelqa*ao f 

FieilOy ba8& D. Alw. 

Vous êtes-TOttS confié à quelqa^autre qa't 
mol? 

D. LtlkJky bas & Figaro. 

Non 9 et c'est toi que f aurais dû craindre 
le plus. 

SCÈNE IX. 

LESPaéciDBHS, UN DOMESTIQUE. 

LB DOMESTIQUE. 

UonsBiGREtJE a«t-îl appelé? 

I.E COMTE. 

f^'y a-t-il pas là quelqu'un qui attend ? 

LE DOMESTIQUE. 

Un MonsieiK qui a du papier à la main , et 
qui parle haut en fesant de grands gestes. 

tE COMTE. 

Il sort d'ici ? 

-LE DOHÉSTK^UB. 

Il n'y a qu'un moment. 
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lE OOHTE. 

Fais-le revenir^ «t tout de suite. 
{Le domestique sort.) 

SCÈNE X. 

LE COMTE, D, ALVAR^ FIGARO. 

I.B COMTB. 

Je suis curieux de voir comment lu soutieo- 
Iras ton mensonge. 

B. AtTAE. 

Tes impostures. 

riGlEO. 

J'attends, pour vous répondre, le notaire 
aux grands gestes. 

D. ALYAB. 

Je ne t'aurais jamais cru capable de cette 
noirceur. 

SCÈNE XI. 

LE COMTE, PEDRO, D. ALVAR, 
FIGARO. 

rspao. 
Je me rends aux ordres de Monseigneur. 

Comédies ea prose. 6. 3ç) 
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. LE COMTE. 

Le voilà, boa, approches. 

FICA^BO, voyantPcdro. 
Quoi! c'est... 

tB COMTÉ. 

Oui, c'est lui-même. 

FIGARO. 

C'est là le notaire ? hé ! vous vous moquez 
tous de moi. C'est.un diable d'auteur gui me 
fait enrager. 

LE COMTE. 

Comment ! un auteur l . 

PÉDHO. 

Qui n'ose plus vous offrir une pièce q« 
vous avez désapprouvée. 

LE comtC. 

Une pièce! un auteur !.* que veneï-ri>«5 
faire ici ? 

PÉDBO^ 

Consulter le seigneur Figaro- 

LE comte. 
Sur quoi ? 

FÉDao. 
Sur le dénoûment de mon ouvrage. 
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I.B COMTE.' 

Quel ouvrage? 

PEDRO. 

Uae eomédîe dont il m'a fourni Iq sujets 

LE COMTE. 

Et c'est dans cette comédie qu'il est ques- 
:ion de ce père y de cet enfant dont tous nous 
ivez parlé ? 

p£deo. 

Oui^ Monseigneur. , 

FI6A.B0. 

Monsieur l'aut^r na'a yalu une suite d'épi- 
:hètes.et de traitemens bien doux^ dont je 
ieyrais lui faire part. 

I.E COMTE. 

Qui jamais aurait pensé ?.... 

PEDRO. 

Monseigneur est-il d'avis que je continue î. 

£E COMTÉ. 

Faites votre pièce ; faites-là : me voilà tran- 
quille. 

[ Il fait quelques pais pour sottir et rerooiite la scène. ) 
D. iLVAB. 

( J part, ) Et moi je ne le suis pas ; ce 
rapport.... { Bas à F igarb, ) F ouvhe , tu me 
trahis. 
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FIG4RO. 

Comment donc ? 

D. àLTàJl. 

Cettecomèdié.... mais c'est notre intrig^ie 

riCA&o. 
Je le. sais. 

Ul GOUTB^ revenant. 

( Â Figaro, ) J?ai pourtant quelque io- 
quiétude, tu m'as annoncé que lé notaire.... 

FIGARO, à faaicar. 
' Je le quittais ,. il était là, 

FÈDBO. 

J*ai paru quand tous sortiez. 

FiGiao. 
Vous dcTwt l'aToir tu ? 

FÉDRO. 

Je n'ai tu qu'un auteur à qui tous aviei 
donoé le même sujet qu'à moi. 

FIGARO» 

Que le diable t'emporte. Et qu'est-il de- 
Tenu ? ^ 

FEDRO. 

il est sorti piqué , disant que puisque dooi 
étions tous les deuxici pour la même a£Eûrc 
il me c' iait la place. 
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£fi COMTE. 

Il est parti ? 

PBD&O. 

Oui > Monseigneur. 

tB COMTB. 

Il semble que tout soitdéchaiaé contre ce 
mariage. 

FI«ABO. 

Il prend le notaire pour un auteur. 

I.B COMTE. 

L'autre prend celui-ci pour un notaire 9 
et le contrat ne se fait pas» 

FI6A.B0. 

U faut faire courir japrës lui. 

(Le Comte remonte la icèiie et s'éloigne. ) 

Tu as donc dévoilé notre intrigue à cet 
homme» 

PIGABO. 

Eh f non ^ sous des noms'supposés 9 il croit 
que c'est une intrigue de pure invention. 

D. ALYAB. 

filais cependant.... 

FIGABO. 

Ne craignez rien. 

39. 

Digitized by VjOOQIC 



462 LES DEUX FIGARO. 

J)l|iis^'^ cette pièce... 

Elle ne Terra pas le jour, ou sera bientôt 
oubliée ; cet auteur n'est le protégé de per- 
sonne. 

LE COMTB, à !a cantoonade. 

A toute bride , et ne perds, pas de tems , 
entends-tu ? 

PEDRO. 

Monseigneur 9 pardonnezruior une erreur 
qui a fait partir votre notaire ; et pour mettre 
le cornble à vos bontés , daignez agréer que 
votre nom soutienne mon ouvrage. 

LE COMTE. . 

Si ^la peut vous être utll^ ^ |e ie veux 
bien. 

FI6AE0; à part. 

Il ne lui manquait plus que de -protéger 
pette pièce. Eh! voilà le i^otaire. 
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SCÈNE XII. 

LE NOTAIRE , LE COMTE, D. ALVAR, 
FIGARO , PEDRO. 

LE COMTE. 

Oh disait que tous étiez parU ? 

LE KOTAIRE. 

Je rétais en effet ; on m'a inyité à revenir. 

LE COMTE. 

Qui? 

LB NOTAIRE. 

Le même Figaro qui m'était Tenu cher- 
cher. 

FIGARO. 

Il rode encore sur les euTirons. 

LE COMTE. 

Mais , comment se fail-ii que lui-même me 
renvoie le notaire? ^^ 

FIGARO. 

Ce jeune Figaro est inconccTable. Il n'ap- 
prochera pas d'ici : Toilà ce qu'il y a de sûr. 
piDRQ, à Figaro. 

Quand tous sérei plus libre , je viendrai 
vous prier. . . 
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FI&AIO. 

Oui y oui 9 dons uq autre moment. 

(PédxosorCl 
KB »0T1IBE. 

Monsieur renonce donc?... 

I.B.COIITB. 

Vous arez pris le change y ce n*est pas ub 
notaire. 

LZ NOTA^IILB. 

Ah ! c'est différent. 

LB GOKTB. 

Dressons notre contrat. ( A Figaro, } Ta 
chercher la Comtesse et ma fille. 

riGAIO, 

J*y cours. 

i U soit.) 

SCENE XIII. 
LE NOTAIRE, LE COMTE, D. ALViU 

LB C0«TE,>aAlvar. 

Ie respire à la fin , et vous allez être sali- 
fait. Je vous prouverai Tamitié que j'ai potf 
vous. 
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D. ALTàH. 

Je suis trop persuadé que ma recaercue 
n*est point agréable pour ne pas craindre en- 
core* •. 

tB COMTÉ. 

Vous êtes bien timide ^ vous verrez que 
dans peu tout le monde sera d'accord. Ha 
volonté décidera. 

D. ALTAB. 

J^ n'ai qu^elle pour me soute n ir. 
SCÈNE XIV. 

SUZANNE, INÈS, LA COMTESSE; LL 
NOTAIRE, LE COMTE, I>. ALVAR, 
FIGARO. 

SVZAHlf s , «percevant D. Altar et lè notaîie. 
Ah 1 je vois pourquoi Ton nous aYait appe- 
ler, i A Figaro. ) Tu t-es chargé avec plaisir 
de cette commission ? 

!•& COMTE, à la Comtesse, 

Madame , Toilà mon notaire , et vous savez 
ce qui Tainène ici. 

LA COlITBSSft. 

Un> moment , s'il vous plaît- monsieur le 
Comte, souffrez que je m'adresse à D. Alvar. 
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(AD* Aloar. ) Je n'ai nul doute sur TOtre 
honnêteté , je veux vous croire dig-oe de nu 
filk , vous ne négligerez rien pour son bon- 
heur, j'en suis sûre ; mais sa répugnaQce pour 
ce mariage prouve trop que son cœur s*j 
refuse; avec de tels sentimens pourrait-elle 
tous plaire, pt pourriez-Vous e^pécer d'êtrj 
heureux vous-même ? 

D. A.LVAB. 

Si les soins les plus tendres et les plus cons- 
tans peuvent enfin obtenir quelque retour, 
j'ai droit de l'attendre , ses vertus et moa 
amour me rassurent. 

LA. COMTESSE. 

Puisque la raison que je tous ai donnée ne 
^ufïit pas , il vous en faut une qui sufUra sans 
doute pour arrêter vos poursuites. Sachei 
qu'elle aime un autre que vous ; que j'autorise 
son inclination ; et qu'après vous avoir donné 
sa main , elle vous rendrait , malgré eHe , 
témoin de ses regrets ; que ni vos soins, ni 
votre amour ne pourraient diminuer. 

I.E COMTE. 

Je vois que Suzanne vous a donné son cou- 
rage. C'est moi qui réponds à cette raison que 
vous croyez sans réplique ; et voici ce que j'j 
oppose: j'ai choisi D. Alvar,pour T^oux 
de ma fiUe^ et je vveux être obéi. 



dby Google 



ACTE V;5ciNE XIV. 40^ 

D. AI VAR, 

Monsieur le Comte, des refus si- constans 
loirent m'Ôter l'espoir... ^"«i«iis 

INES* 

Ah ! parlez pour moi, seigneur D. Alvar 
nontrez-vous généreux ; que je vous deyrai 
le reconnaissance, Si vous daignez renoncer 
i moi , SI vous pouvez obteiiir de mon père 
[u'il me pardonne. ^ 

^ AIYAR. • 

Il suffit de TOUS voir Un instant, Mademoî- 
elle, pour sentir qu'il est impossible de re- 
loncer à vous. 

INBSi 

Mon père... 

I-B COMTB. 

Je n'écoute plus rien. {J unotaire.) Appro^ 
hez , Monsieur voilà une table , une écri- 
Dire , et terminons tous ces débats. 
LA COMTESSE, basa Suzanne. 

L'heure se passe. 

SUZANNE, bas à la Comtesse, 
Tant mieux , il ne tardera pas. 

Ils se trouvent placés comme Figaro l'a indiqué k la 

seconde scène. La Comtesse et Inès s'asseyent. ) 

INÈS. 

Maman, qui me consolera. 
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LL GOVTB&SB. 

Cbèfe enfant? 

SUZAHHEydeloin â Figaro. 

Ta triomphes ! ah I scélérat ! 

FIGAB^O. 

les Toilà justement , je me sois ûgmé ce 
lableacu 

K« irotAiAB. 
~ Par-deTante.. 

LB COMTSy tenant D. Alf« ptr b main. 

Tous tiemblai. 

£B irOTAiaE. 

Par-deTant... etc. etc. furent preSeDS«..)tô 
noms des futurs époux ! 

K.B COKTB. 

Le seigneur D. Alyar. 

£B HOTAIBE. 

( En écrivant il répète. ) D. Alrar... Poioî 
d'autres noms 7 et ?os qualités, yos titres? 
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SCÈNE XV. 

LES PBJSCiDEliS, CHÉRUBIN 9 eo unifome: il 
se place entre le notaire et le Comte. 

G H É E U B IV f â'ibté au notaire, 

ToBBiBio y cî-^deyaat laquais du colo&el 
Chérubia. 

p. AiiVABi le reconnaissant , se couvre I4 visage de 
ses mains. 
Graod dieu S 

FIGABO^ . 

Tout est perdu ! 

£B COMTE. 

Quelle horreur ! 

LA COMTESSE* 

Monsieur le Comte. 

IBÈS. 

Mon père! 

SÛZAnifE. 

Ah ! Toîlà qui nous sauve! 

cHÉBUBiif. ■ 

Vous voye» Monseigneur , le jeune Figaro , 

donl vous aviez aujourd'hui afccepté le service : 

c'est Chérubin lui-même. L'amour m'avait 

conduit ici ; c'est l'amour qui m'y ramène , 

Çoné(U«s en'proie« & ép 1 
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et Tespoir d'obtenir votre ayeu en démasquaat 
le fourbe qui youlait vous surprendre. 

LE COMTE. 

Mais comment se peut-il que D. Alvar ?... 

CHERUBIN. 

ûom AlvarPlui! 

D. ALVAB. 

Ce nom est le mien , monsieur Je Comte 
en a les preuves ^ mais fe n'en suis pas moins 
coupable ; rien ne me justifie , j'en ai imposé 
h tout le reste. Je n'implore psamoa p^nfan ; 
mais veogez-vous du scélérat ( Jfontront Fi- 
garo. ) qui pae traçait ma conduite etm^as5u- 
rait le succès de mon audace. 

FIGARO. 

Ctoirai-t-on?... 

LE COKTB. 

Paix... 

GHéauBiir. 

Allez 9 D. Alvar^ riBiides-vous digne du 
nom que vous port^%: profitez de vos re- 
mords; peut-être un iourpourrai>ie vous être 
utile? 

9. ALVABy an Comte. 

Hlonsieifry vous aves vu ma confusion: 
n'oubliez pas mon repentir. Je sors pénétré 
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de YOâ bontés et je vais employer ma YÎe à 
réparer mes torts. 

(Il soit.) 

SCÈNE XVI 

XBS PRficéDBNSy ezceptéy D. ALYAE. 

LE COMTE. 

Tout ceci me parait un songe. Ah! mon 
ami 9 il n'est qu'un moyen de reconnaître ce 
service. 

CBÉKIJBllI) montrant Inès. 

Monseigneur... 

I.B GOHTB. 

C'est ce que je voqlaîB dire: tu as fait re- 
Tenir le notaire ; il ne nous sera pas inutile: 
tu m'entends ? allons 9 et je ferai le bonheur 
de tous ceux qui m'intéressent. ( 11^ passe 
enlr& Inès et la Comtesse. ) 

•IHES. • 

Ah ! mon père ! 

LK GOMTBSSB. 

Que vous me donnez de joie ! 

IB GOHTB, 

Vpus me pardonnes;. 
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LA G0MTB8SB. 

Pas d'autre répoase que celle-là. 
{ Elle l'embrasse. laès f embrasse en même teiiis.Jr 
LB GOMTB, â Figaro. 

Tu as asseï de mes bienfaits pour ne pas 
craiodre la misère : ya vivre loia de moi , va 
porter ailleurs tes indignes manœuvres , 
monstre que je devrais punir... 

SUZÂHHË. 

, Monseigneur.... 

£E COMTE. 

Tu souffres , viens , Suzanne *, aWous mes 
enfans. (4«n^^<ï<^^*) ^^^^^'~°^^>-^^^^^^*"'' 

(lJs9orteD(,}t 

SCÈNE XVII. 

FIGARO. 

Il ne me reste.de toute cette intrigue que 
ce papier signé D. Alvar... et voilà le cas que 
j*en fais. {Il le déchiré. } Ce Chérubin mau- 
dit ! cet animal de Torribio , qui n'a pas su 
l'apercevoir 9 le reconnaître. 
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SCÈNE XVIII. 
FIGARO, PÉDRÔ. 

PEDftO. 

Tout le monde vient de sortir : vous êtes 
libre, et... 

V I G 4 ft 9 rbterrompaDt arec emportement. 

Ah ! le mariage est la dot sont au diable. 
L'amant déguisé^triomphe : les deux întrigans 
5ont ebassës , Tua est déjà parti, et Tautru 
s'en va* Adieu. 

(U sorti 

SCÈNE XIX. 

PEDRO. 

Ce dénouement^est'tout simple : il est na- 
turel, voilà ma dernière scène. ^{Traçant d^ 
ia^main sur éon manuscrit. ) Ici yn salue , le 
parterre appUudit... peut-être^ et la. toile 
tombe. 

Fin DES DEVt FICAAO. 
Camcdiei es prose. 0» 4 1 
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